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Le nom de mythologie s'applique communément » 
au recueil djes fables et des légendes où sont ra- 
contées les aventures des dieux et des héros, objets 
du culte de l'antiquité. C'est en quelque sorte la 
bible du paganisme. Pendant trois mille ans, ces 
récits , souvent extravagants , mais presque tou- 
jours brillants d'imagination et de grâce, ont dé- 
frayé la littérature*des peuples les plus intelligents 
parmi les anciens comme. chez les modernes. Pour- 
tant le règne de la mythologie est passé; elle a 
disparu des lettres contemporaines après avoir ins- 
piré nos plus beaux génies. La génération qui s'en 
va aura assisté et, en grande partie, aura contri- 
bué à cet écroulement des traditions mythiques 
de la Grèce et de Rome dont nos aïeux faisaient 
leurs délices. Elle en a oublié jusqu'au vocabu- 
laire : la muse et la lyre ont été invoquées pour la 
dernière fois dans les vers de Lamartine et de de 
Vigny. La mythologie ne tient plus qu'une place 
assez restreinte dans les travaux scolaires ; Tinter-rv. y 
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prétatioïi superficielle qui en était faite devait tôt 
ou tard en amener la suppressipn, et les collèges 
n'ont conservé que juste ce qu'il en faut pour l'in- 
telligence des auteurs classiques. L'étude des my- 
thes anciens est donc aujourd'hui à peu près ren- 
fermée dans le domaine de l'archéologie, où les 
érudits vont l'interroger pour tâcher d'en deviner 
le sens caché que les écrivains de l'antiquité sem- 
blent, pour la plupart, n'avoir pas eux-mêmes 
compris. 

Â ce point de vue, les études mythologiques ont 
considérablement agrandi leur cadre, depuis le 
commencement du siècle, grâce à l'adjonction des 
sources nouvelles ouvertes par la connaissance des 
poëmes indiens, celtiques, slaves, finnois, Scandi- 
naves, et par l'interprétation plus approfondie du 
mythisme égyptien et assyrien due à la lecture des 
hiéroglyphes et des cunéiformes. Pourtant, mal- 
gré l'abondance de ces nouveaux moyens d'inves- 
tigation, il ne semble pas qu'on ait pénétré beau- 
coup plus avant dans le secret de l'énigme. La 
conjecture y tient toujours la plus grande place, 
par cette raison, peut-être, que le point de départ 
n'a point encore été trouvé. 

A notre avis, la plus importante des notions qui 
ressortent du rapprochement des différentes my- 
thologies, c'est l'identité du principe sur lequel el- 
les reposent; elles offrent, en eff^et, des similitudes 
tellement frappantes, quant au fond, au mode de 
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composition et môme par des termes employés 
dans un sens identique, qu'on en vient forcément 
à cette conclusion qu'il a dû exister originairement 
un thème unique qui aura servi de base à ces do- 
cuments auxquels le génie de chaque peuple im- 
prima par la suite un caractère distinct. Èous 
quelle inspiration ce thème primitif a-t-il pris nais- 
sance? Est-ce un jeu de l'imagination des rhapso- 
des de l'Orient? Est-ce le naturalisme panthéîsti- 
que de l'Inde qui a gagné de peuple en peuple 
jusqu'aux confins de l'Occident? Est-ce l'héritage 
du symbolisme profond de l'Egypte porté en Asie 
par ses colonies, et faut-il chercher sous ce voile 
les vestiges de la première existence des peuples 
anciens? 

Une étude comparée, de plus de vingt années, 
des légendes qui se rapportent à la période d'en- 
fance des sociétés, nous a pénétré de cette double 
conviction : 1' que les cosmogonies , les théogo- 
nies, les fables mythologiques des différentes na- 
tions procèdent d'un fonds commun ; 2® que la Ge- 
nèse, l'Avesta, les théogonies de Sanchoniathon et 
d'Hésiode marquent les périodes successives d'une 
môme histoire, celle de l'enfance de ces peuples, 
et que ces poëmes ont eu une même région pour 
théâtre. 

Voici, en peu de mots, l'impression qui est ré- 
sultée pour nous de l'examen des documents my- 
thologiques : Au début, des généalogies et quelques 
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faits réels empreints de la brièveté épigraphique. 
Chez les polythéistes un âge d'or ; Ouranos, Sa- 
turne, Neptune, Osiris, Oannès apparaissent comme 
des chefs civilisateurs qui retirent des forêts les 
hommes sauvages pour leur enseigner la vie po- 
licée; point de religion officielle. Le seul culte 
qu'on découvre chez les Egyptiens, est le culte des 
ancêtres, rois ou grands-prêtres; ils sont honorés, 
soit directement sous la forme de l'apothéose, soit 
sous celle des symboles qui les caractérisent. Ce 
culte s'étend en Asie à tous les peuples qui sont en 
communication avec l'Egypte et qui reçoivent 
d'elle leurs premières notions sociales. Puis, tout 
à coup un événement, un cataclysme formidable, 
éclatant parmi ces populations, rompt violemment 
les fils de la tradition, chasse de leur pays d'ori- 
gine les tribus dispersées qui se réunissent dans 
la Chaldée et l'Arménie. C'est durant les deux ou 
trois siècles qui suivent cette catastrophe que le 
nuage mythique se condense et obscurcit la tradi- 
tion. Sous le coup de l'épouvante inspirée par un 
fléau dont les causes physiques leur sont incon- 
nues, la croyance aux influences surnaturelles et à 
une puissance supérieure dirigeant les forces de 
l'univers se produit et se répand; en dehors <lu 
culte des ancêtres et du souverain, le sentiment 
de la divinité a pris naissance. Les sages des na- 
tions rassemblés dans les collèges sacerdotaux éla- 
borent ces graves questions de la formation du 
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monde et de la création de rhomme ; s*aidant des 
rares documents échappés au déluge, ils construi- 
sent les cosmogonies et créent les dynasties divi- 
nes. Chez l'un d'eux, Abraham, doué d'une intui- 
tion supérieure, s'éveille la conscience d'un être 
suprême, auteur et recteur de toutes choses; d'au- 
tres, tels que les mages, restent fidèles au culte du 
feu en qui ils adorent le créateur et le destructeur. 
Les polythéistes, Scythes et Coushites, se compo- 
sent un Olympe des souverains de leur race:, les 
Hellènes et les Phrygiens ont Jupiter-Zéus et les 
douze dieux, les Assyriens et les Phéniciens ado- 
rent Ashour, Jupiter-Bélus et les douze divinités 
de la table de Nimroud. A partir de ce moment, le 
mythe se substitue à la chronique primitive et rè- 
gne en maître dans la tradition rédigée par les 
sacerdoces et propagée par les poôtes. 

Mais, malgré la diversité de ces cultes, il est 
aisé de s'apercevoir qu'ils se font entre eux de lar- 
ges emprunts. Tantôt ce qui est dominant chez 
l'un est secondaire chez l'autre, et l'on discerne 
sans peine les vestiges d'une époque où les objets 
de ces cultes recevaient une adoration commune. 
Le feu sacré était universellement révéré chez les 
Egyptiens, les Grecs, les Hébreux comme chez les 
Perses , la croyance monothéiste a marqué de son 
empreinte l'orphisme et le magisme , l'idée d'éter- 
nité et d'immortalité s'applique aux dieux égyp- 
tiens comme au Jéhovah des Juifs, et un enfer, lieu 
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de châtiment, ainsi qu'un séjour des bienheureux 
forment le fond de toutes les religions. Nous signa- 
lerons , dans le cours de ce livre , bien d'autres 
rapports non moins frappants. Il ressort donc de 
ces rapprochements que les ancêtres de ces na- 
tions, séparées aujourd'hui par des distances con- 
sidérables et des différences profondes de langages 
et de mœurs, ont dû nécessairement, à l'origine, 
vivre dans des localités voisines, mener un genre 
d'existence analogue, recevoir la môme éducation 
sociale, participer aux mômes vicissitudes et aux 
mômes calamités; c'est, en effet, ce que l'inter- 
prétation rationnelle des mythologies démontre 
d'une manière irrécusable. 

Sans doute lorsqu'on jette les yeux sur l'amas 
confus de contes, sans lien et sans chronologie, 
que nous a légués l'antiquité, on incline à douter 
qu'il y ait grand'chose d'utile à en recueillir. Par 
leur défaut de sens critique et plus souvent peu:* une 
réserve que commandait le respect de la religion 
d'Etat, les anciens y ont rarement vu juste. Les 
modernes, lorsque l'esprit de système ne les a pas 
détournés de la voie droite, sont allés beaucQup 
plus loin en s'aidant du concours des sciences phy- 
siques dont les récents progrès ont été si rapides. 
Ainsi la géologie, en nous apprenant quels chan- 
gements la surface de telle partie du globe a subis 
depuis cinq à six mille ans, fournit un précieux 
commentaire à la Bible et à Homère. 
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Pour tirer parti des écrits mythiques , la pre- 
mière tâche est de réduire, autant qu'il est pos- 
sible, la place considérable qu'y tient le merveil- 
leux. De même que le mineur par des procédés 
chimiques, parvient à dégager le métal de la gan- 
gue qui l'enveloppe, on peut arriver à dissoudre 
la couche surnaturelle dont les faits primitifs sont 
revêtus, et à obtenir une sorte de précipité réel, 
suffisant pour reconstituer l'ensemble d'une épo- 
que disparue. Les langues, par leurs affmités réci- 
proques, ont fourni à la philologie le moyen de 
constater la parenté des peuples. Mais cette res- 
source précieuse d'investigation demeure incom- 
plète puisqu'elle n'explique ni où, ni comment cette 
parenté a pris naissance. Il était donc indispensa- 
ble de trouver un instrument qui* put prolonger 
notre vision jusqu'aux temps témoins de la forma- 
tion des principales nations de l'antiquité ; nous 
avons cru découvrir un auxiliaire utile dans le 
symbolisme qui servit longtemps à caractériser les 
premières familles humaines, et qu'elles conservè- 
rent fidèlement, même après être devenues de 
grandes nations. Sans prétendre exagérer la portée 
d'une telle ressource, il est des cas où ^Ue permet 
de saisir une famille à son berceau et de la suivre, 
à travers le dédale mythologique, jusqu'à l'époque 
où pour elle commence l'histoire. 

En entreprenant ce travail d'élimination des fa- 
bles qui ont presque étouffé le vrai sens des choses 

1* 
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SOUS leur végétation parasite, nous nous exposons 
sans doute à contrarier des idées anciennes pro- 
fondément enracinées et des systèmes nouveaux 
propagés par d'illustres écrivains. Nous avons 
songé phis d'une fois au mot de Fonterielle : 
« J'aurais ma main pleine de vérités que je me gar- 
derais bien de l'ouvrir ». Mais môme en faisant 
abstraction du devoir que la conscience impose à 
tous de communiquer ce qu'on croit être la vérité, 
la pensée moderne a beaucoup marché, depuis le 
spirituel égoïste, et l'on peut affirmer que dans un 
temps prochain, par d'autres, si ce n'est par nous, 
la lumière se fera. 

La curiosité est grande sans doute, dans ce mor 
ment, en ce qui touche ces questions ; mais il faut 
aussi convenir' que les esprits ne sont pas tous pré- 
parés à admettre des solutions nouvelles, et l'on ne 
saurait trop rappeler ces paroles d'un philosophe, 
M. Gournot : « Evitons, dit- il, les jugements abso- 
lus, les exigences décourageantes et dans les pro- 
blèmes difficiles, cherchons, non les causes propre- 
ment dites, mais les raisons suffisantes. En d'autres 
termes, il est sage de se résigner aux vraisemblan- 
ces, aux probabilités, aux raisons prochaines, aux 
jugements assertoires ; les jugements catégoriques 
ou définitifs qui, en réalité, importent faiblement, 
doivent être au moins ajournés. Il y a bien assez 
à faire actuellement, pour atteindre, au prix de 
mille peines, ces raisons vraiment suffisantes. Dé- 
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fions-nous plus que jamais de la métaphj-sico- 
théologo-cosmologie et de tous ses congcn6res. 
Gardons-nous, après avoir vu se succéder tant de 
romans de cette espèce, d'être encore envahis par 
des chimères. Ne croyons que ce qui est évident, 
non pour nous seuls, mais pour tous et sous condi- 
tion de ne négliger aucun des éléments des divers 
problèmes qu'on se propose de résoudre. » 

Ge ne peut être que sous le bénéfice de ces mu- 
tuelles concessions entre le public et Fauteur, qu'il 
devient possible d'essayer la tâche délicate d'une 
restitution historique de la synthèse mytholo- 
gique. C'est dire assez que, de notre part, il 
n'existe aucun parti pris de système ou de contro- 
verse et que notre unique but, en posant les jalons 
d'un sentier dont nous espérons que d'aiitros fo- 
ront bientôt une route battue, a été simplement 
d'apporter, par la discussion des documents an- 
ciens, un contingent d'informations inédites h dos 
questions restées obscures depuis plus de trois 
mille ans. 

De ce nombre sont certaines rectifications géo- 
graphiques indispensables : ainsi, les découvertes 
de l'épigraphie révèlent fréquemment l'exislcînce 
d'une Egypte, d'une Ethiopie et d'une Libye qui 
ne peuvent être situées comme les pays ainsi 
nommés que nous connaissons. Est^il admissible, 
par exemple, que les Hébreux, qui venaient 
manifestement du nord de l'Asie, eussent été une 
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famille éthiopienne originaire de la Libye, comme 
le dit Tacite? que Danaiis et ses cinquante filles , 
ancêtres 'des Hellènes, fussent partis d'Egypte 
pour, s'établir à Argos ? que les Ethiopiens , dont 
parle si souvent Homère, habitassent, comme au 
temps des Romains, le sud de l'Egypte? Ces pro- 
positions sont tellement contraires à toute vrai- 
semblance, qu'on a renoncé à les expliquer. 
Pourtant elles trouvent une solution aisée, du 
moment qu'on admet que les dénominations pré- 
citées n'eurent d'abord . rien de fixe , et qu'elles 
désignèrent des contrées d'Asie où les Egyptiens, 
les Ethiopiens et les Libyens, venus d'Afrique, 
s'étaient établis à nne date très-reculée. 

Or, c'est précisément sur ce fait, négligé jus- 
qu'ici, que repose tout l'édifice des mythologies. La 
plus ancienne civilisation connue a pris naissance 
aux bords du Nil, et des témoignages positifs at- 
testent qu'il en partit, plus de trois mille ans avant 
notre ère , des colonies qui fondèrent sur divers 
points de l'Asie, des cité» et des centres agricoles. 
Les populations nomades vinrent se grouper autour 
de ces foyers dont le plus important fut situé au 
nord et à l'est de la mer Noire : c'est celui dont 
nous avons tenté de retrouver l'histoire cachée 
sous le voile des mythes. 

Les prinqipatrx événements de la période oubliée 
que nous voudrions faire revivre, peuvent se coor- 
donner comme il suit : 
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1° Etablissement d'une colonie égyptienne au 
Palus-Méotide à une époque correspondant aux 
temps mythiques de l'Egypte déjà civilisée plus de 
trois mille trois cents ans avant Tère chrétienne. 

2° Alliance des colons égyptiens et libyens, sous 
la tutelle des prêtres d'Ammon, avec la race blan- 
che indigène et formation d'une race nouvelle 
éthiopienne et sémitique. Age d'or des Grecs et 
constitution des premières sociétés fixes aux bords 
de la mer Noire. C'est l'ère des cosmogonies. 

3" Evolution des temps mythologiques en trois 
périodes séparées par deux cataclysmes géologi- 
ques : la première comprend la domination des 
prêtres d'Ammon sous laquelle Fa colonie se déve- 
loppe paisiblement. L'un d'eux, l'Ouranos des 
Grecs, le Djemschid des- Parses rompt son allé- 
geance à l'Egypte et se 'fait proclamer dieu à 
l'exemple des monarques du Nil. Mais les chefs 
éthiopiens se révoltent ; un d'eux , Saturne , le 
Ghronos grec, le Zohak des livres parses, détrône 
son souverain et prend "sa place. Il règne vingt 
ans , durant lesquels la prépotence est dévolue à 
la race coushite. 

La seconde période débute par l'insurrection gé- 
nérale des tribus d'origine scythique pour repla- 
cer sur le trône Jupiter Zéus, l'héritier légitime 
d'Ouranos; Saturne est vaincu. Pend^int la lutte, 
une des îles du Palus-Méotide située dans la mer 
d'Azof, là où s'étend, de nos jours, la mer Putride, 
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s'abîme dans un cratère ouvert sous les eaux. 
Cette catastrophe où périssent, en grande partie, 
les ancêtres du peuple athénien, correspond au dé- 
luge d'Ogygès. De ce cataclysme à celui qui est 
désigné sous les noms de Déluge de Xisuthrus, 
de Noé ou de Deucalion , il s'écoule environ cent 
quatre-vingts ans comprenant le règne de Jupi- 
ter Zéus sous lequel la famille scythe-aryenné 
obtient la prépondérance, et les règnes de Jupiter- 
Astérius (Assur) et de Jupiter-Bélus qui rendent 
à la famille coushite sa suprématie sur les peuples 
de la mer Noire. Ces deux siècles forment ce que 
nous appellerons le cyclQ des dieux. C'est, en effet, 
dans ce laps de temps que les tribus , arrivées à 
Tétat de sociétés policées, divinisent, à l'exemple 
de l'Egypte, leurs souverains qui deviennent pour 
leurs descendants l'objet de cultes solennels. Les 
trois Olympe^ , celui des Grecs , celui des Assy- 
riens et le Valhalla des Scythes, aïeux des Scandi- 
naves , se sont succédé sur les montagnes de la 
Golchide. 

La troisième période commence au second déluge. 
Terrifiés des coups répétés de la colère des dieux se 
manifestant par les éruptions volcaniques et le sou- 
lèvement des mers, les populations se décident à 
abandonner les terres basses du nord de l'Euxin. 
Les Scythes - Hellènes de la Tauride , se confiant 
aux flots sur des flottilles de barques et de radeaux, 
abordent dans la Thrace, et passent dans la Thés- 
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salie. D'autres peuples se précipitent vers les hau- 
teurs du Caucase et refoulent devant eux les pas- 
teurs des vallées et les agriculteurs des plaines et 
du littoral. Ceux-ci, saisis de la môme terreur, re- 
fluent en m^sse vers le midi; les uns se fixent 
dans l'Arménie et la Chaldée, les autres se répan- 
dent vers les bords de la Méditerranée où ils fon- 
dent Sidon, Bérout et Tyr, tandis que les fils 
d'Assur construisent, sur l'Euphrate et le Tigre, 
Babel, Accad, Chalanné et Ninive. Un peu plus 
tard, les tribus pélasgiques désignées sous les épo- 
nymes de Xuthus, Ion,'Akaïos, et Aïolos débou- 
chent dans l'Asie Mineure et, après de longues éta- 
pes, vont s'établir dans l'Archipel et dans le 
Péloponèse. 

A mesure que ces migrations sortent de la nuit 
des mythes qui enveloppe leur berceau pour entrer 
dans la lumière historique, une certitude relative 
commence. Elle s'appuie sur le plus précieux des 
documents, car c'est, croyons-nous, dans ce sens 
qu'il faut entendre le chapitf'e X de la Genèse où 
est décrit le vaste mouvement qui pousse du nord 
au sud, après le déluge, les peuples, fils de Noé, 
vers l'Arménie, et qui les disperse ensuite vers le 
midi, l'orient et l'occident. 
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Considérée au point de vue de la tradition histo- 
rique, ainsi qu'on a tenté quelquefois de le faire, la 
mythologie n'a ofTert jusqu'ici qu'énigme et contra- 
diction, et, de guerre lasse, on s'est résigné à n'y 
voir qu'un recueil de contes du genre des Mille et 
une nuits, jeux d'esprit d'une race ingénieuse et 
éprise du merveilleux. Pourtant muthos, dans le sens 
originel, signifiait simplement récit, tradition, sans 
présumer ni vérité ni mensonge. Quand les temples 
devinrent le dépôt des traditions, le sacerdoce en fît 
un mystère qu'il ne révélait qu'aux initiés ou sous 
le voile des symboles ; muthos prit alors le sens de 
mythe, parabole. Il y a donc, au fond. des fables 
mythologiques, une réminiscence des faits anciens. 
Ces faits étaient d'ailleurs commémorés pour la plu- 
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part, dans les mystères d'Eleusis, des Dionysiaques, 
des Panathénées, des Cabiries; objets d*une vénéra- 
tion universelle et auxquels les hommes les plus 
illustres voulurent être initiés, sans doute parce 
qu'on y obtenait, sous le voile religieux, la connais- 
sance des événements qui intéressaient Texistence 
primitive des nations. Diodore raconte que Tigno- 
rance où Ton étjait généralement du sens des mythes 
sur lesquels reposait la religion, provenait de ce que 
le fil des traditions avait été rompu par la grande 
catastrophe que nous appelons le déluge, qui fit 
perdre aux Pélasges, ancêtres des Grecs, le souvenir 
des événements antérieurs et jusqu'à rintelligence 
des signes graphiques destinés à les transmettre à 
la postérité. 

Les philosophes anciens n'étaient guère plus 
avancés que nous ne le somipes e^jourd'hui en ce 
qui concernait l'interprétation de l'exégèse sacrée. 
Platon en était réduit aux conjectures sur la nature 
des dieux et Gicéron ne les étudia que dans les écrits 
des mythographes, compilation de souvenirs popu- 
laires et de naïves superstitions. Les modernes ont 
voulu y voir autre chose : une doctrine qui n'a pas 
cessé de faire école, a entrepris de transformer -la 
mythologie de tous les peuples en un symbolisme 
dont le soleil est le» principe. Dupuis, au com- 
mencement de ce siècle , s'est efibrcé de démon- 
trer que les voyages de Bacchus-Osiris, les douze 
travaux d'Hercule , l'expédition des Argonautes , 
ne sont qu'une perpétuelle allégorie de la révolu- 
tion solaire. Ge système n'est point nouveau et* 
avait déjà été développé par les premiers auteurs 
chrétiens qui, pour détruire plus sûrement l'auto- 
rité des dieux du paganisme , prétendirent qu'ils 
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n'étaient que des entités idéales et des symboles ^ 
Les savants allemands, sous l'influence du vague 
panthéisme des religions de Tlnde , d'où découle, 
selon eux, la théogonie hellénique, ont repris cette 
thèse en l'étendant aux phénomènes atmosphériques 
et aux mouvements diurnes et annuels de la lune et 
du soleil. A la mythologie vivante de la Grèce et de 
Rome, ils ont substitué une mythologie védique d'a- 
près laquelle les dieux d'Homère et aHésiode ne se- 
raient que des personnifications des forces élémen- 
taires et des phénomènes de la nature : les Titans 
escaladant l'Olympe représenteraient les nuages 
poussés par les vents vers les hautes cimes et re- 
foulés sur eux-mêmes; Vulcain serait un sym- 
bole de la découverte du feu; Apollon vainqueur 
de Python caractérise la lumière solaire perçant les 
vapeurs accumulées par le déluge et détruisant les 
monstrcB engendrés pai les eaux. Les Dioscures, 
Castor et Pollux expriment les deux crépuscules du 
matin et du soir; les Centaures sont les chevaux 
célestes ou rayons du soleil. Les légendes popu- 
laires qui font si rapidement leur chemin d'un 
peuple à l'autre, offrent des analogies bien sédui- 
santes à l'esprit de système : c'est ainsi que la mo- 
derne histoire de Guillaume Tell se trouve être la 
reproduction d'un mythe solaire indien. On ne s'ar- 



Les théologiens d'Alexandrie disaient qu*Osiris représen- 
tait l'inondation duNil^Isis la partie fertilisée par le fleuve, Horus 
les vapeurs qui se fondent en pluie féconde. Les vingt-huit ans 
de la vie d'Osiris senties vingt-huit coudées maximum do Télé- 
vation des eaux. Typhon est la mer qui engloutit le Nil ; la reine 
d'Ethiopie Aso, qui conspire avec Typhon, est Temblôme des 
Vents du sud qui arrêtent les nuages sur l'Egypte, etc. Origône, 
Héliodore, Clément d'Alex. HomeL vi, 9. 
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rête guère en pareille voie, et les imitateurs ne font 
pas faute. Un autre chercheur qui y met peut-être 
de la malice, a découvert récemment que le petit 
Chaperon rouge est l'aurore et que le loup qui le 
mange n'est autre que le soleil; le Petit-Poucet re- 
présente la dernière incarnation de Vischnou. Ces 
jeux d'esppit ont Tinconvénient de rappeler de trop 
près une plaisanterie, en vogue il y a quelque vingt 
ans, selon laquelle Napoléon n'aurait jamais existé. 
L'empereur serait tout uniment le soleil ; ses douze 
maréchaux représentent les douze mois, et la campa- 
gne de Russie n'est autre chose qu'une allégorie de 
la lutte de l'astre contre l'hiver qui finit par triom- 
pher et l'obliger à la retraite. 

Malgré l'autorité des savants éminents qui ont re- 
nouvelé cette théorie en l'appuyant de leur érudi- 
tion, on se demande si réellement l'immense trésor 
de poëmes et de légendes accumulé par les peuples 
les plus intelligents et placé avec respect en tête de 
leur histoire n'a eu que cette unique signification : 
l'impression produite sur leur imagination par le 
spectacle du lever et du coucher du soleil et do la 
maycho des astres? D'un bout à l'autre de notre hé- 
misphère, leur pensée captive n'aurait pas cessé de 
tourner, durant des siècles, dans ce cercle étroit d'un 
naturalisme stérile, puis, saisie d'un caprice inexpli- 
cable aurait pris à tâche de transformer ces phénomè- 
nes en personnifications et en événements humains ? 
Déployant alors une soudaine fertilité d'invention, 
elle aurait rempli le monde d'émotions, d'incidents, 
deluttesépiques, lançant les géants contre les dieux, 
le tout pour exprimer que les nuées se heurtent sur 
les cimes et que l'hiver remplace la saison chaude ! 
Nous voyons pourtant, dans les écrits les plus an- 
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ciens, que les hommes se montraient alors assez in- 
différents au spectacle de la nature. Il existe à cet 
égard une profonde différence entre le génie con- 
templatif de rinde et Fesprit remuant et essentielle- 
ment pratique des nations de race blanche. Ce goût, 
en Europe, est plus moderne qu'on ne pense et Ton 
a remarqué qu'il ne datait guère, parmi nous, que de 
Buffon et de Jean-Jacques. Il faut, pour se plaire 
dans la contemplation pure du monde^ qui nous en- 
toure, être inspiré par un intérêt scientiDque ou par 
cette vague rêverie dont Tactivité dévorante des villes 
fait un besoin aux âmes délicates et que l'antiquité ne 
paraît pas avoir connue. L'homme et la société ab- 
sorbent toute l'attention des auteurs anciens. Dans 
l'Iliade et dans l'Odyssée, les descriptions de lieux sont 
courtes et Ton n'en voit que ce qui est rigoureuse- 
ment nécessaire pour localiser et mettre en scène 
les faits et les personnages. Plus on recule dans le 
passé et plus l'homme règne seul dans la tradition. 
Les Egyptiens, les Hébreux, les Arabes débutent par 
des généalogies. Quel est le pays qu'ils habitent, son 
climat, sa géologie ? Il faut le deviner. Les migra- 
tions phéniciennes , pélasgiques , hellènes, quittent 
l'Asie pour l'Europe sans qu'aucun texte fasse une 
mention positive de leur passage. Non seulement la 
description fait défaut, mais le sons local manque et 
l'observation topographique ou astronomique ne vient 
point marquer les étapes du voyage. Si les pères des 
peuples anciens eussent été des observateurs si at- 
tentifs qu'on le suppose de la nature, auraient-ils 
omis de noter, dans leurs récits, la différence des 
temps et des climats, au lieu de se borner à ne parler 
uniquement que de jeux, d'amour et de combats? 
Ottfried Muller, le savant auteur des Doriens. a eu, 
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le premier, Tidée singulière d'une immense équi- 
voque qui aurait obscurci, comme d'un nuage, Tes- 
prit de Tantiquité toute entière, depuis Tinde jus- 
qu'à l'Italie, et qui aurait fait passer à la postérité, 
sous l'apparence de personnalités divines et héroï- 
ques, les mythes et l'es symboles qui eurent d'abord 
pour objet d'exprimer la divinité et la nature. Un au- 
teur anglais, M. Grote, a l'ait ressortir, avec le ferme 
bon sens britannique, la faiblesse des déductions qui 
ressortent de cette idée. 

« Il serait imprudent, dit-il, de chercher dans les 
mythes anciens un sens allégorique ; ceux qui s'ap- 
puient sur ce mode d'interprétation s'exposent à 
voir, après quelques pas, la route se fermer devant 
eux et à ne pouvoir plus avancer qu'à force de sup- 
positions gratuites ^. » 

Le brillant indianiste, M. Max Muller, a dépensé 
beaucoup de savoir et d'ingéniosité pour démontrer 
que la personnalité des dieux de la Grèce et de Rome 
est de pure invention et qu'ils ne sont que des noms 
sans être, en d'autres termes, des manifestations ma- 
. térialisées de la nature et des choses invisibles. Un 
* autre écrivain anglais, M. Gladstone, le ministre il- 
lustre dont la sagacité s'est exercée avec succès dans 
les travaux d'érudition, a démontré qu'à l'exception 
d'un ou deux faits insignifiants, les fables des Grecs 
que M. Muller déclare avoir pu comprendre à l'aide 
de la clé fournie par la lecture des Védas, sont tou- 
tes inconnues d'Homère et proviennent de sources 
beaucoup plus récentes ^. 

1. Grote" s History of Grèce , t. I. 

2. M. Muller, Oxford essays, 1856, — M. Gladstone, Homer, 
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Les adeptes de cette nouvelle école sont d'ailleurs 
loin de s'accorder entre eux; le mythe de» Erinnys, 
cos déesses vengeresses de Tenfer hellénique, appe- 
lées aussi Furies et Euménides, a trouvé trois inter- 
prétations fort différentes. Selon M. Kuhn, elles re- 
présentent la nuée orageuse qui planait dans l'espace 
au commencement du monde, tandis que M. Max 
Muller y voit la brillante aurore s'avançant dans le 
ciel. Mais voici M. Rosenberg ^ qui déclare que le 
mythe des Erinnyes a un sens psychologique et qu'il 
personnifie le. remords s'attachant aux pas du cou- 
pable. La victime en tombant lance une imprécation 
contre son meurtrier; cette imprécation prend un 
corps et devient une divinité. Il faut bien l'avouer, 
nulle part les auteurs anciens n'ont fait supposer 
une transformation de ce genre. Personne n'ignore, 
d'ailleurs, qu*en mettant le pied sur ce périlleux ter- 
rain de l'allégorie, on risque de n'avoir bientôt d'au- 
tre guide que la fantaisie. 

C'est aussi dans le mythismo védique qu'un sa- 
vant professeur italien, M. de Gubernatis ^, a puisé 
un genre de définition qui diffère peu de cçlui des 
Allemands. Les forces de la nature sont toujours le 
point de départ. Les premiers hommes ont attribué, 
dit-il, une âme et une volonté aux astres, aux phéno- 
mènes météorologiques, lumière, ténèbres, aurore, 
crépuscule, nuages, pluie, vent. Cette force s'incarne 
et se personnifie sous les traits d'un héros, lequel 
s'idéalise et se dissout dans une divinité. C'est, après 
la phase humaine, la phase métaphysique. 

Cette interprétation n'explique point par quelle 

1. A. Rosonberg, Die Erinyen; Berlin, 1874. 

2. Lezioni sopra la mitol. vedica: Firenze, 1875. 
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opération intellectuelle les premiers hommes ont été 
amenés à donner la forme humaine volontaire et 
agissante, aux forces invisibles dont ils ressentaient 
les effets. Il y a là une lacune que Tallégorisme aura 
peine à combler. En résumé, si Ton compare la fai- 
blesse des résultats à l'énergie des efforts, on se 
prend à regretter tant de savoir et d'esprit dépensés 
dans une voie fatalement stérile, et l'on ne peut 
s'empêcher de partager l'avis d'un critique distingué 
qui remarque que, d'après les textes mômes des 
Védas, on doit renoncer à Tespoir d'y découvrir 
une théogonie systématique et complète : « S'il est 
permis, dit-il, d'admirer la sagacité de ceux qui per- 
sistent à débrouiller ces filiations de mythes, il faut 
bien constater que cette lutte contre le vague et l'in- 
saisissable, où il faut prendre corps à corps le brouil- 
lard, cette marche sur un sol fuyant qui se dérobe 
sans cesse sous vos pieds, a quelque chose d'éner- 
vant et de décourageant i. » 

En ce qui concerne la mythologie hellénique, c'est 
peut-être pousser un peu loin le syncrétisme que de 
prétendre l'expliquer par la mythologie indienne. Si 
les langues ont jailli d'une source identique, le génie 
des races est profondément distinct. Les Grecs, aux- 
quels les Latins , sauf quelques dieux sabins et 
étrusques, ont emprunté leur théogonie, présentent 
une mythologie assez riche pour qu'il ne soit pas 
nécessaire d'en chercher la clé au dehors. Or, il est 
certain que plus Ton remonte aux dieux les plus an- 
ciens, plus l'anthropomorphisme y domine. L'idée de 
représentation des forces naturelles est de beau- 
coup la plus récente ; elle est due à la philosophie 

1. Rev. des Deux-Mondes, !•' décembre 1874. 
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panthéiste dont Varron fut le savant interprète et qui 
faisait de Zéus Tâme du monde, un époux de Terra 
dont les autres dieux étaient autant d'émanations in- 
dividualisées. 

La plus grande partie des fables des Grecs résis- 
tent à Tallégorisme par leur caractère profondément 
humain. Cependant, loin d'en être ébranlés, les com- 
mentateurs n'ont pas hésité à faire le procès h l'anti- 
quité et à la dénoncer comme atteinte d'une sorte de 
maladie mentale qu'on a qualifiée d'Evhémérisme, 
du nom d'un obscur écrivain du temps de Gassan- 
dre, roi de Macédoine, qui afflrma que les dieux 
avaient vécu et n'étaient que des rois et •des héros 
divinisés. Il eût été plus juste de dire l'Homérisme, 
THérodotisme, le Diodorisme, puisque les écrits de 
ces auteurs célèbres sont à coup sûr les plus anthro- 
pomorphiques de l'antiquité. Le merveilleux ne trou- 
ble pas le sage Hérodote et c'est de la meilleure foi 
du monde qu'il rattache les faits historiques, dont il 
s'est fait le narrateur, aux contes les plus invraisem- 
blables. 

On ne peut nier cependant que ces auteurs aient 
été l'expression de l'opinion générale de leur temps; 
dès lors pourquoi ne pas prendre la mythologie pour 
ce qu'ils nous la donnent, pour un recueil de tradi- 
tions et de légendes dans lequel le surnaturel s'est 
introduit? Ge n'est point le mythe qui s'est fait 
homme, c'est au contraire l'homme qui s'est fait my- 
the et dont les actions vues au travers du prisme 
grossissant de l'imagination, obscurcies par le loin- 
tain des âges et les erreurs d'interprétations des 
langages disparus, dépassent sans cosse les limites 
du possible fixées par la raison et rexpérience. Le 
goût du surnaturel, est-il besoin de le dire, est inné 
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tien aussi persistante envers des êtres parfois haïs- 
sables ou ridicules, se fussent même abaissés à 
rendre un culte solennel à des animaux stupides et 
malfaisants, si un puissant intérêt ne s'y était atta- 
ché? Or, cet intérêt mystérieux, que pouvait-il être 
si ce n'est celui que tout peuple porte aux pères glo- 
rieux de sa race et aux symboles qui rappellent son 
origine? 

C'est à ce titre, en effet, nous en sommes profon- 
dément convaincu , que les dieux figurent dans les 
théogonies antiques. Us sont les ancêtres, les rois, 
les pères, car ces trois termes sont identiques dans 
les anciennes langues d'Orient. Ce sont eux qui 
ont organisé les sociétés, construit les villes, policé 
les hommes, conquis les territoires, dirigé les mi- 
grations, fondé l'ordre religieux et politique. Comme 
l'atteste la généalogie d'Hésiode, ils occupent dans 
le temps des dates différentes ; il en est de fort an- 
ciens, d'autres sont récents. D'autres enfin apparais- 
sent en qualité de demi-dieux et de héros, à la limite 
des temps historiques. La diminution de leur divi- 
nité, et, par suite, de leur pouvoir surnaturel, 
correspond aux progrès de la raison humaine. 
La part du merveilleux est plus grande dans les 
légendes de Persée et de Thésée que dans celle 
d'Achille. Comme aux enfants, il faut aux peuples 
qui commencent, des contes de fées ; le désir sérieux 
de connaître et le goût de la vérité n'appartiennent 
qu'à la maturité. 

Dans Homère, aucune barrière ne sépare les cieux 
et la terre, l'humain et le divin se confondent; les 
hommes sont les descendants des dieux et les héros 
peuvent devenir dieux par leurs qualités personnel- 
les et surtout par cette vertu de la race qui prend sa 
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force dans Torgueil du sang et dans le respect 
qu'inspire une longue suite d'aïeux. Le héros, dit 

Virgile : 

Deûm vitam accipiat divisque videbii 

Pennixios heroas et ipse videbitor illis. 

• 

Les récits mythologiques ayant été apportés à 
différentes époques par les migrations successives 
qui vinrent s'établir dans l' Asie-Mineure , l'Archipel 
et le Péloponèse, ces lambeaux du passé fixaient des 
localités erronées ou imaginaires et n'étaient reliés 
par aucune chronologie. Les exégètes des. temples 
qui les recueillaient et les conservaient dans les ar- 
chives des temples racontaient à leur guise la bio- 
graphie des héros, espèce de fleur des saints ornée 
de miracles. De leur côté les aèdes et les rhapsodes 
chantaient aux banquets des princes les aventures ga- 
lantes de Vénus et de Diane , et faisaient pleurer les 
jeunes filles rassemblées le soir à la fontaine, en leur 
disant la plainte de Déméter cherchant sa fille Pro- 
serpine, ou la tragique mort d'Adonis. Après les 
rhapsodes vinrent les poètes. Orphée, Homère, Hé- 
siode qui rassemblèrent ces légendes éparses, les 
écrivirent en les sertissant de beaux vers, de telle 
sorte que, sous cette riche monture, la couche de réa- 
lité devint si mince qu'elle fut bien près do disparaî- 
tre. De ces légendes il en est d'héroïques, de fami- 
lières , de burlesques ; un grand nombre ont un 
caractère ethnique, surtout celles réunies par Apol- 
lodore. Pourtant à aucun de ces chantres populaires 
ou écrivains, il n'est venu à l'idée de mettre en doute 
l'authenticité des fables qu'il répétait, si invraisem- 
blables- qu'elles fussent, et ce n'est pas seulement de 
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leur part une réserve motivée parle respect de la re- 
ligion d'État, mais c'est surtout la conscience que 
sous.Tenveloppe des mythes et des symboles était 
renfermé le secret des origines. Le sévère Tacite lui- 
même, le plus pénétrant et le plus libre des juges, n^ 
traite pas la mythologie autrement que comme une 
source utile de renseignements, lorsqu'il rapporte 
que les Juifs vinrent s'établir dans la Libye à l'épo- 
que où Saturne fut dépossédé de son royaume par 
Jupiter 1. 

Ce ne fut que fort tard, sous l'influence de la dou- 
ble réaction du christianisme et de l'esprit philoso- 
phique que Ton se mit à battre en brèche les croyan- 
ces mythologiques, mais ce fut, en général, à l'aide 
d'une argumentation si enfantine que sur ce point la 
critique moderne a eu tous les honneurs de l'initia- 
tive ; c'est donc à celle-ci que nous nous adresse- 
rons pour connaître les objections les plus rationnel- 
les , élevées contre l'interprétation historique des 
mythes de l'antiquité. • 

Au fond, on est surpris de leur peu de gravité. Il a 
été allégué d'abord que la plupart des faits légendai- 
res sont tellement insignifiants lorsqu'ils sont ramo- 
nés h la réalité qu'on n'explique pas leur persistance 
dans la mémoire populaire. Les Hellènes qui 
avaient oublié leur sortie d'Asie, auraient-ils donc 
gardé le souvenir d'une chasse au sanglier, d'un lion 
ou d'un brigand mis à mort, d'un amant tuant invo- 
lontairement sa maîtresse? Quand on parviendrait à 
prouver qu'au fond des fables d'Hercule combattant 
l'hydre de Lerne et le fleuve AchéloUs, il existe un fait 
réel, l'élément mythologique ne serait pas expliqué; 

1. Historiarum 1. V, 2. 
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il resterait à savoir comment les faits ont reçu ce ri- 
che vêtement de l'imagination populaire. 

n n'est pas difficile de répondre à la première de 
ces objections que ces petits événements, qu'on s'é- 
tonne de voir recueillis et retenus avec soin dans la 
mémoire des Hellènes, sont précisément ceux qui 
émurent le plus vivement leurs ancêtres demi-bar- 
bares, dont la guerre, la chasse et l'amour faisaient 
l'unique occupation. L'histoire écrite choisit les faits, 
les lie et les généralise ; la chronique orale des an- 
ciens jours ne se préoccupe ni du temps ni des lieux ; 
elle ne rappelle que le fait qui intéresse ou surprend. 
Qu'on relise les chants gaéliques, les contes des 
Arabes, les poëmes du Rhin, de l'Espagne, de la 
Provence, c'est toujours le particularisme qui do- 
mine ; sous la tente, au foyer, ce sont les récits héroï- 
ques, les aventures galantes ou tragiques qui font le 
sujet des entretiens et dont on se souvient le mieux. 
C'est ainsi que, dans la mémoire populaire , Roland 
a fini par éclipser Charlemagne. 

Il y a d'ailleurs, dans la mythologie, autre chose que 
des anecdotes mises en œuvre et racontées avec agré- 
ment. Ony trouve des localités telles que les Enfers, 
les Champs-Elysées, l'Olympe, dont la topographie 
est décrite avec une telle précision qu'elles ont dû 
exister, ou existent peut-être encore dans quelque 
coin du globe. Elle parle de populations telles que 
les Amazones, les Centaures, les Cyclopes,»les Saty- 
res, les Pygmées dont, sauf le côté merveilleux, on 
pourrait retrouver la trace ailleurs que dans l'imagi- 
nation des poètes. 

L'objection capitale à laquelle il n'a point encore 
été répondu, est celle-ci : par quelle évolution d'i- 
dées, tel événement ou tel personnage a-t-il pris 
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dans resprit des hommes un caractère mythique et 
surnaturel? C'est ce problème dont Tétude suivante 
se propose de chercher la solution. 

La vénération envers les ancêtres ayant été la source 
du culte et subséquemment la base de la constitution 
religieuse chez les peuples primitifs , le surnaturel 
n'était point à l'origine admis en principe. Son intro- 
duction est due à plusieurs causes fort anciennes ; la 
première est l'apothéose qui remonte bien au-delà 
des temps historiques. Gomme la majeure partie des 
rites du polythéisme, elle fut empruntée à l'Egypte. 
Dès les premières dynasties, on y voit les rois adorant 
les images de leurs prédécesseurs el leur offrant à 
genoux des fleurs, des fruits, de riches présents. Il 
en est même qui attestent qu'ils sont dieux de leur 
vivant et s'adorent eux-mêmes en efûgie. 

La seconde cause doit être cherchée dans le culte 
des astres étroitement lié à celui des ancêtres. L'exa- 
men attentif des mythes de la période sabéenne 
conduit à reconnaître ce fait capital, qu'il y eut assi- 
milation entre la planète ou la constellation et le sou- 
verain qui était censé la représenter parmi les hom- 
mes. Tous deux avaient la même dénomination. De 
même que les Pharaons étaient l'image du soleil 
père de la race égyptienne, et recevaient le culte 
destiné à cet astre, il y eut des pontifes, des prin- 
ces et des dynasties qui personnifièrent sur la terre 
la lune et les planètes, Jupiter, Saturne, Mercure, 
Vénus, Mars, et auxquels on rendit des hommages. 
Adorés d'abord comme images terrestres de l'astre 
paternel, ils le furent plus tard pour eux-mêmes et 
pour leur puissance. L'apothéose avait pour but de 
célébrer le retour au ciel du monarque défunt qui 
entrait ainsi dans l'immortalité. 
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Une autre source de surnaturel dont les poètes ont 
largement usé, découle de Tassimilation établie de 
très-bonne heure entre les tribus et les emblèmes 
qui servirent à les distinguer entre elles. Ces em- 
blèmes étaient presque tous des animaux. La pau- 
vreté des vocabulaires primitifs, l'absence des for- 
mes grammaticales obligeaient le langage à des éli- 
sions fréquentes et Ton disait alors le taureau, le 
scrf)ent, le cheval, pour désigner le chef ou la famille 
qui avait adopté Tun de ces attributs. Ces signes, 
avec le temps, furent divinisés comme tout ce qui 
se rapportait aux peuples primitifs et devinrent l'ob- 
jet d'une foule de superstitions. 

Le résultat do ce double symbolisme fut que la 
personnalité du pontife ou du monarque déifié devint 
triple : outre son individualité vivante, il était aussi 
un astre au ciel et un animal sur la terre, tous trois 
distincts et cependant s'identifiant en un seul. On 
comprend dès lors que, suivant le point de vuç au- 
quel se plaçait le théologien ou le poëte, le héros 
était un astre, croyance d'où découla la religion des 
Chaldéens et des Parses, ou un dieu à moitié homme 
comme dans le polythéisme anthropomorphique des 
Grecs et des Latins ; enfin le héros ou le peuple divi- 
nisé était encore adoré sous la figure de l'animal 
qui lui servait d'emblème. 
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La théogonie d'Hésiode résume les traditions re- 
ligieuses et populaires des Hellènes chassés par le 
déluge de Deucalion de cette patrie de leurs ancê- 
tres demeurée inconnue, qui fut sans doute une con- 
trée maritime et volcanique, puisque les dieuxy sont 
divisés en trois sections, les dieux du ciel, de la mer 
et des enfers. La théogonie est évidemment un frag- 
ment de leur histoire primitive. Au fond, rien, dans 
la guerre des Titans, ne s'écarte de la marche ordi- 
naire des faits politiques de tous les temps : usur- 
pation, tyrannie, révolte, guerre, restauration, voilà, 
sauf les variantes des époques et des coutumes, le 
cercle monotone dans lequel no cessent de tourner 
les nations. L'ère mythique se compose des mômes 
éléments, et les mômes mobiles, l'ambition, l'amour, 
la gloire, animent les dieux comme les mortels. L'in- 
térêt y joue son rôle tout comme aux temps moder- 
nes, et ceux qui' ont vaincu avec Jupiter obtiennent 
une part de son pouvoir. Neptune, Pluton, Mars, 
Minerve, Diane, Junon se serrent autour de lui 
comme des chefs feudataircs autour du suzerain 
légitime. Ceux qui lui ont résisté sont enchaînés 
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dans la forteresse du Tartare. Jupiter est tout puis- 
sant; il gouverne avec sagesse et pourtant une in- 
surrection de la race vaincue, représentée par le 
géant Typhée, met un moment Tempire oljmpien à 
deux doigts de sa perle. 

Telle est, dans sa simplicité, le thème historique 
sur lequel, pendant des siècles, la poésie a semé 
SCS plus brillantes fleurs. Il y a plus : il en est sorti 
une religion, le polythéisme formé de l'aggrégation 
d'une infinité de cultes. Des temples, des sacerdo- 
ces, des sacrifices, des oracles sont venus s'implan- 
Ler sur cette légende. Jupiter-Zéus a été, incontes- 
tablement, le Dieu national des Pélasges asiatiques 
et européens, ainsi que des Hellènes. Môme, Iqrs- 
qu'ils constituent des nations ennemies. Grecs et 
Troyens reconnaissent Jupiter pour leur maître su- 
prême et lui portent une égale vénération. 

Il n'est pas d'étude plus intéressante que celle de 
Téclosion du sentiment religieux parmi les hommes. 
Chez les peuples bien doués, Taspiration vers Tidéal 
divin se développe rapidement avec le progrès des 
facultés Imaginatives. Du moment que Ton consent 
à faire abstraction de Tidée d'une révélation surna- 
turelle, il faut bien admettre que le concept de la di- 
vinité a été le résultat chez Thomme d'un progrès 
de r intelligence. Ayant commencé à vivre à l'état 
sauvage comme la brute, ce n'iest que par degrés 
que cette idée a pu s'éveiller dans la nuit de son es- 
prit. La croyance en un Dieu abstrait, créateur de 
l'univers, semble s'être produite pour la première 
fois chez les Hébreux; avant eux, il y avait des 
cultes , mais point de théodicée. L'étude des mo- 
numents les plus anciens des Egyptiens atteste que 
ce peuple, qui devança de bien des siècles les na- 
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tiens d'Asie et qui ne le céda à personne en puis- 
sance intellectuelle, n'avait, au temps de ses premiè- 
res dynasties, d'autre culte que celui de ses rois 
déifiés. Diodore dit positivement que « les rois d'E- 
gypte furent d'abord appelés dieux. » Pythagore qui 
fut instruit par les Chaldéens, avait appris d'eux que 
les hommes vertueux et utiles aux mortels étaient 
mis, après leur mort, au rang des dieux. 

La première apothéose constatée est celle d'Am- 
mon , à qui son fils Osiris fit élever un temple après 
sa mort. Ce prince, pour honorer la mémoire de son 
père, institua des prêtres chargés de prier sans cesse 
auprès de son tombeau. Nous savons aujourd'hui 
par les rituels et les insoriptions que le Pharaon, 
lorsqu'il avait terminé sa fonction sur la terre, était 
censé rejoindre ses aïeux. Pour lui la mort n'était 
qu'une transformation, l'esprit survivait à la dé- 
pouille dont la forme extérieure était conservée par 
Tembaumement, et il continuait du fond du sépul- 
cre, sa demeure étemelle, comme disent les inscrip- 
tions, de veiller sur son peuple avec lequel il com- 
muniquait par les oracles que rendaient en son nom 
les prêtres gardiens du tombeau sacré. 

Hérodote déclare positivement que les Pélasges 
avaient reçu leurs dieux dos Egyptiens, et en les 
énumérant, il fait voir que les noms seuls diffèrent. 
Or, les Grecs racontent que le premier roi qui gou- 
verna les hommes fut un savant astronome, appelé 
Ouranos, Ciel, que l'on plaça, après sa mort au rang 
des dieux et auquel on dressa des temples et des au- 
tels; il eut pour successeur Saturne qui, selon Her- 
mès Trismégiste, reçut les honneurs de l'apothéose. 
Les Grecs gardent le silence sur celle de Zéus et des 
Olympiens qui régnèrent avec lui ; cela se com- 
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prend, puisque leur divinité était le fondement de 
la religion hellénique, l'apothéose, en faisant suppo- 
ser leur existence mortelle, les aurait abaisses au 
rang de simples héros ou demi-dieux. 

Il est à remarquer que la qualification de « Sei- 
gneur étemel, » qui distingue Osiris, est précisément 
celle que Ton retrouve dans la Genèse, lorsqu'elle 
dit que « ce fut au temps de Seth, troisième fils 
d'Adam , que Ton commença d'appeler du nom de 
rEtemel ». Sanchoniathon désigne Saturne par le 
titre A'Elion le très-haut, dont les équivalents grecs 
Upsistos et Hypatos, furent les qualifications d*Oura- 
nos et de Gécrops. Les Olympiens étaient de môme 
qualifiés dïmmortels. Non-seulement le maître des* 
dieux possédait ce titre honorifique, mais il le confé- 
rait aux mortels que leurs services avaient illustrés. 
Les Latins attribuaient à ceux-ci un rang subalterne 
sous le nom dVndigètes et ils n'obtenaient leur place 
dans le ciel qu'après avoir subi aux Enfers, un exa- 
men devant le grand-juge Minos. Hercule, PoUux, 
Esculape recurent ainsi l'immortalité. Le cérémonial 
adopté en cette circonstance nous a été transmis par 
les auteurs anciens. Le souverain admettait le nou- 
veau dignitaire à sa table où les échansons attitrés 
leur versaient la boisson généreuse que seuls bu- 
vaient les immortels, puis on choisissait une étoile 
ou une constellation à laquelle était associé le nom 
de relu. Lorsque le héros objet de cette haute fa- 
veur l'obtenait de son vivant, c'était comme un titre 
de noblesse qui lui était conféré, et il prenait rang 
parmi les hauts barons de l'Etat. Les douze grands 
dieux ayant adopté les douze signes du zodiaque , 
les nouveaux immortels choisirent successivement 
d'autres astérismes. Ce livre céleste valait bien le li- 
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vre d'or des patriciens de Venise, car Timmortalité 
fut en effet acquise aux grands hommes ainsi ano- 
blis. La science astronomique, en recueillant Théri- 
tage de l'antiquité, a pieusement conservé à la sphère 
céleste les noms des héros et des princes qui y fu- 
rent inscrits, il y a quatre à cinq mille ans. 

Les sept tribus primitives, désignées sous le nom 
des sept Atlantides, furent transportées au ciel où on 
les appela les Pléïades, c'est-à-dire « prêtresses. » 
Le père des Héraclides conquérants de la Grèce, 
Hercule, donna son nom à la constellation vers la- 
quelle notre système tout entier est emporté dans 
l'espace. Persée, un soldat de fortune que les Do- 
Tiens considéraient comme le père de leur race, oc- 
cupe un rang important au firmament, avec sa fa- 
mille, Andromède, Céphée et Gassiopée. Thésée, un 
vaillant prince à qui Athènes avait dû son affranchis- 
sement du tribut qu'elle payait à Minos, ne reçut l'a- 
pothéose que vers le cinquième siècle avant notre 
ère, quand ses os furent découverts à Scytos. 

Cet acte religieux avait une raison politique : c'est, 
en effet, un des caractères des religions antiques 
que presque toujours elles servirent l'intérêt de 
l'Etat. Quand les chefs du gouvernement voulaient 
suggérer une résolution au peuple, ils faisaient par- 
ler l'oracle. Les Doriens, en se faisant les 'héritiers 
des Héraclides pour se constituer un droit à la con- 
quête du Péloponèse, s'approprièrent l'honneur de 
la merveilleuse légende d'Hercule amplifiée par les 
aèdes et les rhapsodes. Les Athéniens, jaloux de 
la gloire qui en rejaillissait sur leurs rivaux, voulu- 
rent lui opposer celle d'un prince de leur nation, et 
firent revivre Thésée qui devint le héros d'un roman 
célèbre par ses aventures héroïques et galantes, 
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mais dont le défaut est de faire trop viaiblemenl la 
contre-partie des Bxploits d'Hercule. 

L'immortalité, d'abprd privilège des dieux, dégé- 
néra avec le temps comme toute institution, et cer- 
taines peuplades, probablement par droit d'héritage, 
prétendirent y participer ou à peu près. Les Hyper- 
borées du Palus-Méotide, selon Pomponius Mêla, 
vivaient de neuf cents à mille ans, et pour en finir 
avec la vie, ils se précipitaient du haut d'un rocher 
dans la mer. Les Gètes se disaient immortels ; ils 
croyaient que celui qui mourait allait rejoindre leur 
dieu Zamolxis. C'est ainsi que les Egyptiens croyaient 
aussi, à leur mort, retourner en Osiris. Ce don s'éten- 
dit même aux animaux; les phevaux d'Achille étaient 
divins et par conséquent immortels. 

Une fois en train de faire des dieux, le polythéisme 
en remplit la nature, mais en s'adressant d'aboi'd à 
rhomme, et non pas en personnifiant les éléments 
ou les forces cosmiques. On attribuait à tel ou tel 
prince un pouvoir magique sur les vents et le ton- 
nerre. Que les navigateurs, à l'entrée du Bosphore 
cimmérien, fussent assaillis par les rafales du Nord 
soufflant des iles.Méotides qu'habitaient les Boréa- 
des, peuple d'enchanteurs, il n'en fallait pas davan- 
tage pour que leur roi Borée fut considéré comme le 
maître des aquilons qu'il déchaînait à volonté. 

Les descendants des dieux étaient eux-mêmes des 
dieux; dans l'Iliade, les princes grecs sont qualifiés 
Bstoi, et le héraut qui les représente s'appelle ^(6(; 

Il faut remonter aux dernières limites de la tradi- 
tion, que la connaissance des hiéroglyphes a reculée 
récemment de quelques milliers d'années, pour aper- 
cevoir les débuts de l'apothéose. Le plus grand des 
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dieux de TEgypte, Osiris, le roi de la yie future et éter- 
nelle, avait vécu, puisque Athénagore affirme qu'on 
montrait son corps embaumé : « A Sais, dit Hérodote, 
les Egyptiens se réunissent pour célébrer les funé- 
railles d*un dieu que je ne nommerai pas. » Or, celui 

. dont il était formellement interdit aux initiés de pro- 
noncer le nom, n'est autre qu'Osiris : « A Memphis, 
dit Plutarque, le mystère s'attache surtout à la ma- 

. nière dont on prétendait que le dieu s'était manifesté 
sous la forme humaine; ce secret n'était révélé 
qu'aux initiés du plus haut degré. » A ceux-là, on 
avouait que le dieu avait été simplement un grand 
prince, et Diodore, qui donne sa biographie, nous ap- 
prend qu'aussitôt qu'il fut mort, son épousu Isis et 
son fils Horus le mirent au rang des dieux et insti- 
tuèrent des rites et des sacrifices en son honneur, 
comme il l'avait fait lui-môme pour son père Ammon. 
Pendant longtemps la mémoire des bienfaits et de 
la gloire du souverain se mêla au culte qu'on lui ren- 
dait, mais ce qu'il y avait de réel dans ce souvenir 
s'affaiblit par degrés et le culte subit une seconde 
phase : Osiris cessa d'être un roi déifié, ce fut un 
dieu incamé pour le bonheur des hommes. Puis, de 
siècle en siècle, l'idée faisant toujours son chemin, 
les collèges sacerdotaux en vinrent à nier qu'Osiris 
eut jamais vécu. C'est ce qu'ils répétèrent à Solon, 
Hécatée, Plutarque et à tous les voyageurs instruits 
qui les visitèrent, insistant sur le caractère purement 
abstrait du dieu suprême de l'Egypte. 

Le rite de l'apothéose s'accordait trop bien avec 
l'orgueil des rois et la servilité des sujets pour 
risquer de tomber en désuétude. Aussi passa-t-il 
sans interruption de l'ère mythique aux temps his- 
toriques. Accepté successivement par les divers peu- 
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pies dont rhisto\re nous a été transmise, il a persisté 
pendant toute la durée du paganisme et s'est conti- 
nué dans les temps modernes par la canonisation 
des saints personnages. Les Grecs, lorsque Tindé- 
pendance leur eût été ravie, dressèrent, comme les 
autres, des autels à leurs maîtres. Le Spartiate Ly- 
sandre, Démétrius Poliorcète, Philippe et Alexandre 
de Macédoine, les consuls et jusqu'aux préteurs ro- 
mains furent honorés comme des dieux à l'exemple 
des Séleucides et des Ptolémées. La Sicile dédia des 
fêtes spéciales aux proconsuls qui la gouvernaient. 
César, plus grand que les autres, fut aussi placé 
plus haut; on en fit d'abord un demi-dieu, puis enfin 
un dieu tout entier. Sa statue eut un temple au Ga- 
pitole oîi le peuple romain priait pour lui.* Une co- 
mète étant apparue, ce fut Tâme du dieu montée au 
ciel et prenant place parmi les astres. Passé au rang 
d'immortel comme Romulus, on cessa de porter son 
image dans les funérailles des Jules et les qualifica- 
tions de Numen, d'^temitas lui furent attribuées. 

Octave fut d'abord adoré, de son vivant, dans les 
Gaules, en Syrie, en Espagne, ni plus ni moins 
qu'un Pharaon. Déclaré divin par le sénat, deux 
temples lui furent élevés où Livie remplissait les 
fonctions de prêtresse ; elle était elle-même adorée 
dans les provinces sous les noms de Junon, de Gé- 
rés et de Vesta. En Gésar on avait déifié l'homme, 
en Auguste ce fut la dynastie. Dans le collège sacer- 
dotal institué en son honneur, les sodales augustales 
' avaient pour mission de célébrer sa mémoire par des 
hymnes et des rites, auxquels un flamine présidait. 
Son corps ne fut point exposé après sa mort pour ne 
pas compromettre son immortalité, et du cercueil 
posé sur le bûcher, un aigle s'échappa, au moment 
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OÙ on y mettait le feu, emportant dans le ciel Tâme 
du nouveau dieu. 

Quand avec Néron la famille Julia s'éteignit, des 
prodiges, au dire des écrivains latins, signalèrent cet 
événement. Mai» la série des empereurs divinisés 
ne fut point interrompue. Caligula, Claude, Vespa- 
sien, Domitien, Nerva, Trajan, Hadrien, jusqu^àCa- 
racalla furent consacrés dieux. Le rite était passé en 
coutume. L'empereur, à peine élu, proposait l'apo- 
théose de son prédécesseur et le sénat décidait. Le 
cérémonial de la consécration reproduisait le rite 
ôrieiital de l'holocauste d'Hercule, ce qui prouve 
bien que l'apothéose était un héritage des temps my- 
thologiques. 

Lorsque l'autorité religieuse et politique concen- 
trée, dans l'origine, en une seule main, se fut divisée, 
une sorte de fétichisme n'en resta pas moins attaché 
à la personne du prince et en fit plus qu'un homme. 
Le souverain, fut-il un enfant ou un fou, disposait 
de millions d'êtres humains. Le bon sens de quel- 
ques-uns de ces maîtres absolus résista parfois à 
l'ivresse d'une telle puissance. Vespasien, à sa der- 
nière heure, disait avec ironie : « Je sens que je de- 
viens dieu I » Ce fils d'un laboureur de la Cisalpine 
refusa une généalogie qui le faisait descendre d'Her- 
cule et n'accepta point pour sa femme et sa mère le 
titre de déesses. Pourtant il n'en fut pas moins 
obligé de faire preuve du pouvoir surnaturel attaché 
à sa dignité de divus, en touchant un aveugle et un 
boiteux qui se déclarèrent guéris. 

Du moment que le christianisme triompha, les po- 
pulations parurent, il est vrai, moins convaincues 
que, par le seul fait de leur volonté, les rois guéris- 
saient les infirmes, mais ce pouvoir passa aux saints 
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et aux évêques. La croyance au surnaturel était dé- 
sormais tellement enracinée chez les hommes que 
les auteurs sacrés eux-mêmes ne songèrent pas à 
nier les prodiges de la fable, seule|nent ils les pro- 
clamèrent Tœuvre du démon. La secte stoïcienne 
porta le plus rude coup à la mythologie, lorsqu'elle 
osa exprimer l'idée panthéiste que Jupiter est r<ème 
dû monde et que les autres dieux en représentent les 
forces. En voulant substituer au vieux paganisme 
une croyance philosophique et raisonnée, les stoï- 
ciens ne réussirent qu'à détruire le sens vivaîit et 
traditionnel qui seul pouvait faire durer le poly- 
théisme dans le respect des peuples. 

En résumé, si Ton recherche le sens historique 
qui réside au fond des mythes, on reconnaît que 
c'est d'abord à l'apothéose, dont l'origine se. perd 
dans le lointain des âges, que les dieux du paganisme 
ont .dû leur haut rang dans les croyances populaires. 
A la fin du cycle mythologique, nous voyons Hercule, 
Esculape, Castor et Pollux, Persée et plusieurs au- 
tres élevés de la sorte au rang des divinités. Il dut 
en être de môme au commencement, puisque Oura- 
nos et Saturne, les plus anciens des dieux, evaient 
reçu également Tapothéose après leur mort; à leur 
tour, Jupiter et les Olympiens se proclamèrent dieux 
après leur victoire sur les Titans. Les Grecs qui 
plaçaient en eux les origines célestes de leur race, 
leur attribuèrent la divinité absolue qu'ils refusaient 
aux dieux étrangers, mais ils ne les dépeignirent pas. 
moins dans la légende avec les vices et les passions 
qui eh faisaient de véritables mortels. 

Ce qui importait le plus aux Grecs et aux Latins, 
c'était le côté politique de la religion qui facilitait le 
gouvernement de nations fort rétives à conduire, et 

3» 
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en second lieu, le besoin de donner un large essor 
au sentiment esthétique qui les animait, par des rites 
pleins de grandeur, des temples magnifiques, et des 
sacrifices solennels. Les païens ne se choquaient 
nullement de la contradiction qui résultait de la mé- 
diocre estime où ils tenaient leurs dieux et des hon- 
neurs" qu'ils leur rendaient. Cette étrange tolérance 
est la plus forte preuve de la profonde différence qui 
existe entre* le sentiment religieux de l'antiquité et 
celui des modernes. La foi mystique et pure, la piété 
exclusive qui ont créé la notion abstraite de la divi- 
nité sont nées avec le christianisme, et il est évident 
que, sous le môme nom, les anciens, à qui le sens 
moral ne manquait nullement, entendaient tout au- 
tre chose. 



III 



LE SYMBOLE SIDÉRAL 



Après avoir achevé sa carrière sur la terre, le roi 
déifié retournait à l'étoile d'oh Ton croyait que sa 
race était descendue ; Tadoration des astres ne fut 
donc qu'une forme du culte des ancêtres, unique re- 
ligion des temps où les dogmes n'existaient pas en- 
core. L'astronomie fut la première étude des pas- 
teurs, observateurs attentifs des nuits sereines de 
l'Orient. Ils s'efforçaient ainsi de pénétrer l'énigme 
éternelle que pose à l'homme le spectacle de l'uni- 
vers. Lorsque les sociétés fixes commencèrent à se 
former, la splendide ordonnance, la régularité im- 
muable de la marche des corps célestes leur inspi- 
rèrent l'idée de modeler sur le ciel l'ordre et la hié- 
rarchie des gouvernements. La préoccupation de la 
perpétuité semble avoir été le mobile des premiers 
peuples qui adoptèrent la vie sédentaire. La perspec- 
tive du néant, la brièveté de la vie les effrayaient et 
ils se mirent à rêver l'immortalité. Sous l'empire de 
cette idée, les patriarches s'assimilèrent d'abord, 
eux et leurs familles, aux sept planètes. De là, les 
sept familles primordiales qu'on retrouve au début 
de toutes les théogonies; Jes sept Richis des Lois de 
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Manou desquels descendirent tous les êtres vivants, 
les sept Amschaspands des Perses, les Cabires des 
Hellènes, correspondent aux planètes et aux jours 
de la semaine. Diodore, en rapportant que les pre- 
miers rois de TEgypte furent appelés dieux, ajoute 
que ces dieux correspondaient aux sept planètes. 
« Les observateurs des astres, dit Eusèbe, assurent 
que la terre est divisée en sept climats et qu'une 
planète préside à chacun d'eux. » 

Par Taccroissement de la population, les familles 
furent portées de sept à douze et placées sous le pa- 
tronage des constellations du zodiaque. L'astrono- 
mie avait progressé et Ton commençait à compter 
par années solaires au lieu des mois et des semaines 
qui, jusqu'alors, avaient marqué, d'après la révolu- 
tion de la lune, les seules divisions du temps. Le 
nombre des familles augmentant toujours, on en mît 
trois sous chaque astérisme, ce qui constitua la tribu. 
Ce système paraît avoir été en vigueur, à la fois, 
aux bords du Nil et en Asie. Nous inclinons à pen- 
ser, d'après l'énorme antiquité de la civilisation égyp- 
tienne, que l'initiative lui appartient et que les Chal- 
déens reçurent d'elle l'institution qu'ils développèrent 
et dont ils poussèrent l'application jusqu'aux der- 
nières limites. Nous voyons, en effet, au début l'Hep- 
tanomide thébaine, fédération des sept premiers 
nomes placés sous le patronage des cinq planètes, 
du soleil et de la lune. Leur nombre est ensuite porté 
à douze correspondant aux astérismes du zodia- 
que, puis à trente-six. Or, nous savons par Bérose 
et Eusèbe que le système astronomique des Chal- 
déeps se composait de trente-six constellations, dont 
vingt-quatre au nord et douze au zodiaque. Ils comp- 
taient cinq planètes, outre le soleil et la lune. Trente 
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étoiles sabordonnées à ces planètes portaient le titre 
de conBeillers. La moitié de ces étoiles a\7dt pour 
mission de surveiller les hommes, Tautre partie 
gardait le ciel. Les rapports entre ces astres étaient 
entretenus au moyen d'étoiles messagères qui se 
rendaient^ une fois tous les dix jours, du monde 
terrestre au monde céleste. 

Les esprits étaient alors tellement tournés vers 
réiude des cieux que ce système n*a rien qui étonne, 
el il est aisé de 8*apercevoîr qu'il s'agit de Torgani- 
sation politique et administrative d'un grand Etat. 
Dans ce classement, on voit que les grandes tribus 
sont représentées par les planètes et les signes du 
zodiaque, tandis que les autres constellations sont 
attribuées aux nations vassales. 

Le magisme des Perses fut une émanation du sys- 
tème chaldéen ; il est impossible de méconnaître une 
organisation semblable à celle que nous venons d'ex- 
poser, dans les descriptions qu'on donnent les livres 
sacrés de l'Iran : « Le grand astre Taschter (Jupi- 
ter) garde l'Orient, dit le Boundehesch polhvi ; Sa- 
tevis garde l'Occident; Venand préside au Midi et 
Ilaftorang au Nord. Us commandent l'armée des 
constellations. Combien ces astres n'ont-ils pas do 
soldats prêts à combattre? Quatre cont quatre-vingt 
mille petites étoiles sont rassemblées sous les or- 
dres de chaque grande étoile. Lorsque l'ennomi me- 
nace le Midi, c'est l'astre Rapitan qui est chargé de 
défendre ce côté. » 

Les sept anges des Perses président, l'un aux as- 
tres, un second aux bestiaux, un troisième aux ar- 
bres et à l'agriculture, un quatrième aux métaux, 
etc.; chacun d'eux est chargé d'un véritable minis- 
tère. 
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Il faut que cet usage d'un classement général des 
peuples sous une nomenclature sidérale ait été bien 
répandu à la formation des sociétés asiatiques, puis- 
que nous le trouvons dans Textréme Orient, à la 
Chine, où la tradition officielle des temps les plus 
reculés a été conservée par le Tcheou-li, livre des 
rites, datant du douzième siècle avant notre ère, et 
dont le regrettable Edouard Biot a donné une tra- 
duction : a II y a, dit le livre chinois, douze royau- 
mes feudataires auxquels président les douze signes 
du zodiaque. Un astre protège Tempereur, un autre 
sa famille. L'étoile du Lion que nous appelons Régu- 
lus, est l'astre du peuple. Un astronome et un astro- 
logue impérial, dont les fonctions sont héréditaires, 
sont chargés de suivre assidûment la marche du so- 
leil, de la lune et des étoiles, spécialement de Jupi- 
ter, dont l'influence est considérable. » 

Mais le cadre de ce symbolisme, à la fois astrono- 
mique, politique et religieux, ne pouvait s'accorder 
longtemps avec la mobilité des choses humaines. 
L'autorité sacerdotale, contrainte de se retirer de- 
vant les conquérants étrangers, s'isola dans les col- 
lèges sacrés, où elle s'occupa de constituer le dogme 
sur la base des traditions. Le système sidéral fut 
alors appliqué exclusivement au monde spirituel. 
Les étoiles messagères devinrent les anges et les 
éons des gnostiques, et les astres surveillants pri- 
rent le nom d'égrégores ou gardiens; mais vers 
l«'an 2000 s'était opérée une grande révolution dans 
les esprits, qui gagna de proche en proche. Parmi 
les sages de la Ghaldée apparut un homme dont le 
génie s'élevant jusqu'au concept abstrait d'un Dieu 
unique, suprême intelligence régissant l'univers, dé- 
montra l'inanité du culte des dieux-astres. Abraham 
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fut le grand initiateur du monothéisme dont le 
dogme, développé par les religions issues du séit^i- 
tisme, a fait à son tour la conquête des sociétés civi- 
Usées, comme jadis, à leur naissance, le fit le sa- 
béisme. 

Chez tous les peuples de TOrient, le chiffre douze^ 
correspondant aux maisons zodiacales, a présidé au 
classement des tribus divines et humaines. Chez les 
Hindous, ce sont les douze Adityas formant l'escorte 
du soleil ; chez les Chinois, les douze Tcheou, les 
douze dieux de la table assyrienne, et aux temps his- 
toriques, lés douze tribus dlsraôl, des Ioniens, des 
Etrusques. 

Les douze dieux de TOlympe hellénique sont en 
partie dérivés du sabéisme originel : Apollon, Diane, 
Mars, Mercure, Jupiter, Vénus représentèrent* d'a- 
bord les planètes qui portent leur nom , mais Vul- 
cain-Hephaïstos et Hestia ou Vesta appartiennent à 
une autre théogonie où les rois et les prétresses du 
feu occupent le premier rang. En outre, on voit fi- 
gurer, parmi les Olympiens , Neptune, Cérès, Mi-. 
nerve , Junon qui , pour trouver des représentants 
célestes, ont dû attendre jusqu'aux temps modernes. 
Pluton, comme Satan, son similaire, a été exilé du 
ciel étoile. Quant à Saturne, il est évident que ce ri- 
val de Zéus ne pouvait prendre place dans l'Olympe; 
mais en revanche, il tint le premier rang chez les 
Syriens, les Etrusques et les Latins primitifs. 

De la théogonie sidérale de l'Egypte et de la Chal- 
dée, la mythologie hellénique ne conserva guère que 
la nomenclature. Le génie libre et éminemment indi- 
viduel de la Grèce brisa le cadre étroit du symbo- 
lisme ; à la place de Tastre paternel apparut la per- 
sonnalité des familles patriarcales et des héros 



36 LES TEMPS MYTHOLOGIQUES 

éponymes. Sans retirer au dieu les pouvoirs surna- 
turels que lui conférait sa nature supérieure, la lé- 
gende le montra agissant et parlant selon son carac- 
tère particulier, avec ses vertus et ses vices, comme 
il avait agi et parlé dans les phases diverses de son 
existence. 

Un autre classement, d^autant plus important que 
sa généralisation parait être restée inaperçue, s'ap- 
pliquait aux peuples et survécut longtemps à la dis-- 
parition du système sabéen; c'est la division des 
nations du Midi et du Nord en deux grandes famil- 
les dites du Soleil et de la Lune. Cette division était 
en quelque sorte naturelle à raison des types de ra- 
ces dont Tempreinte se montrait alors beaucoup plus 
tranchée tant dans le teint que par les traits. Bien que 
ce fait n'ait point été clairement signalé dans les my- 
thologies d'Occident, il a laissé cependant des indi- 
ces significatifs ; les poëmes sanscrits ont célébré 
longuement les guerres des Kourous et des Pandous, 
en d'autres termes, des familles du soleil et de la 
lune; les monarques assyriens ef perses s'intitu- 
laient souverains du soleil et de la lune. Le roi Sa- 
por avait soin de se qualifier ainsi, dans ce style 
oriental qu'on croit emphatique, parce qu'on en 
ignore le sens archaïque, afin d'alfirmer son droit 
héréditaire de régner sur les peuples des deux races 
du soleil et de la lune, autrement sur le monde en- 
tier qu'elles remplissaient de leurs ramifications. 

Il est bien reconnu par les archéologues que le 
soleil et la lune sont la source do la majeure partie 
des mythes anciens et que la plupart des divinités 
du polythéisme représentent ces deux astres sous 
une foule de noms divers. Or, en poussant plus loin 
la recherche, on aperçoit que chacun de ces luminai- 
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res a été le symbole ou lo patron d'un groupe consi- 
dérable do peuples bien distincts entre eux, mais 
cependant rapprochés par les affinités de la race. 
La famille solaire se composait des peuples origi- 
naires d'Afrique, Egyptiens, Libyens, Ethiopiens 
établis en Asie et des nations qui en dérivaient en 
ligne directe, chez qui le mélange n'avait pas effacé 
la nuance rougeâtre de leurs ancôtres. La famille lu- 
naire comprenait les Scythes à peau blanche, aux 
cheveux blonds, pères des nations germaniques, cel- 
tiques, finnoises, iraniennes. Des croisements mul- 
tiples, qui eurent lieu entre ces deux groupes, sorti- 
rent les peuples de la Palestine, de l'Asie centrale, 
de TAsie-Mineure, de la Grèce, de l'Italie, dont les 
traditions ont conservé, sous la forme mythique, do 
nombreux souvenirs de cette union primitive. 

Dans la fable, les dieux ne sont pas toujours 
des héros et des rois, comme le prétendait Evhé- 
mère, ce sont aussi des types profondément mar- 
qués du sceau de la race.. Chez les peuples de la 
lune, la femme était .l'égale de Thomme, souvent sa 
supérieure, en qualité de reine ou de prophétesse. 
Ainsi Diane représente la lune, mais elle est en 
même temps la personnification de la nation des 
Amazones qui , aux temps antérieurs au siège de 
Troie, fat puissante dans la Chersonèse taurique et 
le Caucase, poussa ses conquêtes jusque dans TA* 
sie-Mincure où elle fonda un établissement sur 
nialys. Comme l'Amazone, Diane est froide, impla- 
cable cl cruelle ; elle se plaît à incendier les moissons, 
àra^ir les enfants à leurs mères. Cette déesse rece- 
vait en Taurîde un culte spécial, sous le nom d'I- 
phigénîe. Pour donner une idée du procédé habituel 
des mythographes hellènes, nous rappellerons que. 
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grâce à la similitude des noms, ils n'hésitèrent point 
à supposer que la déesse avait enlevé et transporté 
enTauride la fille d'Agamemnon, au moment où elle 
allait être sacrifiée pour obtenir le vent favorable 
qui devait conduire sous les murs de Troie la flotte 
grecque rassemblée au port d'Aulis. 

En général, le rôle sidéral des dieux de la Grèce, 
de Rome et de la Scandinavie est tout à fait secon- 
daire. Dans l'Edda, les Ases et leurs cités se rappor- 
tent à des signes du zodiaque et aux constellations, 
mais déjà ce caractère n'a plus d'importance ; c'est 
la personnalité des dieux qui est seule en relief. 
Parmi les Olympiens, le dieu se confond sans cesse 
avec le peuple qu'il est censé régir. Il a existé pro- 
bablement un Vulcain boiteux et difforme, habile 
forgeron et chef des Cyclopes. battant l'or et l'airain, 
ciselant les riches armures des héros, mais sous cet 
éponyme se placent les tribus des Cabires, des Tel- 
chines, des Dactyles et des Courètes, familles d'ar- 
tisans prêtres et guerriers, faisant de la fonte et de 
la trempe des métaux un mystère et de l'art une re- 
ligion. Ces tribus métallurges, parties de la Colchide 
et de la Bactriane, au dire de Strabon, passèrent dans 
l'Asie-Mineure et de là en Crète et à Samothrace où 
se forgeaient les anneaux magiques qu'on vendait à 
la foule. Elles s'établirent aussi danS les îles dont les 
cavernes leur servaient de forges pour fabriquer les 
armes que les princes hellèneâ étaient si désireux de 
posséder. De là la fable de Vulcain-Hephaïstos pré- 
cipité d'un coup de pied de Jupiter dans la mer où 
il fut recueilli pas Thétis et Eurynome qui le cachè- 
rent dans une grotte de Lemnos. 

Au surplus, il faut se tenir en garde contre ces 
Grecs railleurs qui ne se firent pas faute d'accabler 
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SOUS le ridicvle les dieux qui n'étaient pas de leur 
lignée. Yulcain est un Ethiopien : aussi ne lui épar- 
gnaient-ils pas les moqueries. Laid et malpropre, 
on lui donne pour épouse les plus belles déesses, 
Vénus ou Tune des Grâces. Ses mésaventures conju- 
gales font la joie de TOlympe. Pourtant sa supério- 
rité dans son art le fait admettre au conseil des 
dieux et les plus fiers s'abaissent auprès de lui jus- 
qu'à la flatterie pour obtenir de belles armes. 

La Dorienne Junon est hautaine et vindicative 
comme le peuple qui en fit sa divinité protectrice. 
Le pernicieux Ares, fléau des hommes, suivant l'épi- 
thète d'Homère, dieu des Scythes tauriens qui l'ado- 
raient sous la forme d'un vieux glaive planté au 
sommet d'une pyramide de troncs d'arbres, reflète 
la dureté implacable de la nation qui l'invoquait. Ju- 
non, Mars et la guerrière Artémis personnifient la 
future race germanique que représentaient les Do- 
liens parmi les Grecs. 

P^eptune, le plus puissant des vassaux de Jupiter, 
prend parfois des airs de prince indépendant, mais 
il plie devant la meûace; son esprit est lourd, ran- 
cunier ; il n'a ni l'intelligence élevée ni la flamme gé- 
néreuse qui anime les dieux hellènes. C'est un étran- 
ger : c( Les Pélasges, dit Hérodote, apprirent des 
Libyens à honorer Neptune. » 

Gomme Vulcain, Pluton est un Ethiopien, roi d'un 
peuple noir, condamné par la race victorieuse à ré- 
gner sur des marais fétides et sur un sol volcanisé. 
Pluton Aïdonée est le même que Plutus, le dieu des 
richesses. Ces deux attributions seraient inconcilia- 
bles, si le rapprochement avec les mythologies du 
Nord ne nous apprenait que le peuple qu*il gou- 
vernait était employé aux travaux des mines et donna 
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lieu à la légende populaire d'une nation de gnomes 
enfermés éternellement sous la terre pour la fouiller 
et en extraire les trésors. 

Jupiter n'est ni brun comme les Ethiopiens, ni 
blond comme Minerve, Junon, Diane ou Mars; il est 
blanc de visage avec des cheveux noirs. Souverain 
des dieux et des hommes, c'est-à-dire pontife et roi, 
il les domine aussi par la prudence et le génie poli- 
tique. Il tient du rajah d'Orient et du suzerain 
d'Europe. 

Zéus et les Olympiens doivent leur illustration à 
Homère et à Hésiode. Ces deux grands médiateurs 
entre l'Orient et l'Occident ont glorifié, dans ces di- 
vinités, les protecteurs de la famille pélasgique. 
Pour s'en convaincre, il suffit de remarquer qu'ils 
laissent, parmi les mortels, les personnages utiles 
lorsqu'ils appartiennent à d'autres nations. Tel est 
ce chirurgien de l'Olympe qu'Homère appelle Pœon, 
et qui, sans être un dieu, a pourtant l'honneur de pan» 
séries blessures qu'ontreçues MarsetPluton dans la 
bataille sous les murs d'Ilion : « Pœon, dit le poète, 
est de cette race égyptienne qui surpasse tous les 
mortels par ses connaissances médicales et c'est do 
lui que descendent tous ceux qui sont habiles dans 
l'art de guérir. » Ces termes indiquent assez qu'il ne 
manque à ce personnage pour passer dieu que d'être 
^ de race aryenne. Esculape, un bâtard du roi soleil 
et de la nymphe Coronis, fut plus, heureux et reçut 
l'apothéose. 

L'un des personnages les plus énigmatiques de la 
mythologie est certainement celui qui eut pour pa- 
tron la planète Mercure. Ce dieu offre d'une manière 
frappante ce mélange d'individualisme et de collecti- 
vité particulier aux divinités du polythéisme. A l'ori- 
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gine c'est un dieu égyptien, Thot, savant a&tronotne, 
ami d'Osiris et inventeur de récriture hiéroglyphi- 
que. Plus tard, sous le nom d'Hermès, il est honoré, 
en Phénicie et dans TAramée, comme un magicien 
initié aux sciences occultes; il est le père de Tastro- 
logieetderalchimie. Chez les Grecs, Hermès devient 
le dieu des habiles, et des éloquents ; messager de 
rOlympe, il est chargé par Jupiter de transmettre ses 
ordres aux extrémités de son empire et le caducée au 
double serpent est le signe de Tautorité qui lui est 
déléguée. Les ailes qu'il porte aux talons indiquent 
qu'il traverse les mers sur un navire à voiles. A 
Rome, Mercure, rusé et peu scrupuleux, n'est plus 
que le patron des marchands et des voleurs. Voilà 
donc pour un seul astre, quatre incarnations bien 
distinctes. Sanchoniathon en ajoute une cinquième : 
il nous apprend que Taut fut un grand chef qui 
excita les tribus à la révolte par ses hymnes guer- 
riers, lorsque Saturne attaqua son souverain Ou,- 
ranos et le remplaça sur le trône. Taut Hermès 
devint alors ministre de Saturne qui lui donna l'E- 
gypte à gouverner. Ce dieu offre donc une multipli- 
cité de personnalités trop différentes pour se résumer 
en une seule. Mais l'énigme devient intelligible si 
Ton admet que, durant une série de siècles, l'astre 
Mercure, patron d'une puissante tribu, fut personni- 
fié à plusieurs reprises par des chefs d'une grande 
supériorité intellectuelle. 

En somme, sans pousser plus loin ici une étude 
que nous reprendrons ailleurs, on peut affirmer 
que la société olympienne a vécu. Ce dut être une 
confédération de tribus puissantes de races diffé- 
rentes, réunies sous la main habile et ferme d'un 
grand prince. Cette société ne vaut pas mieux que les 
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autres. Elle ne brille ni par la moralité, ni par la jus- 
tice ; ses habitudes de violence et de fraude, son or- 
gueil excessif envers les vaincus., la rapprochent des 
peuples à demi barbares qu'ont célébrés les Niebe- 
lungen et les poëmes des scaldes, mais elle leur est 
supérieure par le sens esthétique et un génie politi- 
que qui la rattache à TOrient. Spirituels et généreux, 
les Olympiens ont horreur des sacrifices humains, 
et ne boivent pas, comme les Scy thés ,• dans le crâne 
de leujrs ennemis. Ils passent volontiers le temps à 
se battre, à ruser, à faire l'amour et à s'enivrer dans 
des festins immenses qui rappellent ceux que célè- 
bre Odin dans le Valhalla, mais ils aiment les arts 
et protègent les poètes. Ils prennent plaisir aux 
chants et aux récits des prêtresses savantes qu'on 
nommait Hespérides et Muses, qui se réunissaient 
dans des collèges sacrés où le roi -soleil Apollon 
aimait à jouer de la lyre et à composer des chants re- 
ligieux ou profanes. 

L'on découvre, à une époque contemporaine du 
culte des astres, le culte du feu qui fut môme proba- 
blement antérieur au premier, car il s'associe au sa- 
béisme et prend place, quoique à titre secondaire, 
dans toutes les religions. Ce fut par une sorte de 
renaissance que Zérathustra, que nous nommons 
Zoroastre, institua le magisme, sorte de résumé des 
anciens cultes des astres et du feu. 

L'Avesta rapporte que Djemschid, le second sou- 
verain mythique do l'Iran, envoya dans toutes les 
provinces de son empire, des Atesch-gah ou autels 
du feu, avec ordre de l'adorer, lui Djemschid, sous 
ces espèces. La Genèse offre aussi des traces de ce 
culte, dans les feux allumés par Gain et Abel en 
l'honneur de l'Eternel, dans le buisson ardent dont 
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Jéhovah prend Tapparence pour se manifester à 
Moïse, et dans la colonne de lumière qui précède Is- 
raël durant son exode, pareille au feu sacré, que les 
mages portaient sur un trépied en tête des armées 
perses. Le feu fut, chez tous les peuples, le grand 
agent de purification : le Lévitique en prescrit l'em- 
ploi dans la plupart des rites. C'est aussi dans ce sens 
qu'il faut comprendre la légende de Cérès-Déméter, 
oùil est dit que la déesse fut surprise par la mère 
de Triptolème au moment oh elle passait l'enfant 
dans la flamme de l'autel pour en faire un dieu. Les 
Hellènes avaient, comme les peuples d'Asie, une cité- 
mère où ils allaient allumer leurs feux au feu qui ne 
s'éteint jamais. Athènes était la mère des Ioniens qui 
venaient prendre au Prytaneion les feux sacrés de 
leurs cités ; les Argiens avaient de môme leur Ar- 
lémis Pyronia aux premiers temps de la Grèce. On 
sait que Vesta, chez les peuples latins, n'avait point 
de statue et était honorée sous les espèces du feu 
étemel. 

M. Pustel de Coulanges a parfaitement reconnu, 
dans son beau livre do la Cité antique, que le foyer, 
personnifié dans le Daîmon^ Génie, Lare ou Pé- 
nate, se confondait avec le culte des ancêtres. Enée, 
emportant dans sa fuite le foyer, symbole de la pa- 
trie et de la race, l'appelle le Lare d'Assaracus. Si 
la civilisation antique se maintint constamment unie 
avec la religion et n'eut à souff'rir ni des schis- 
mes ni des hérésies, c'est, il faut bien le dira, parce 
que cette religion était à la fois sa tradition, sa poésie 
et sa nationalité. 

La profonde différence des civilisations d'Orient et 
d'Occident, qui tient peut-être à une question de 
race, a exercé son influence sur le symbolisme sidé- 
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rai, germe des religions futures. Chez les peuples 
de race blanche, en qui domine, dès l'origine, un in- 
dividualisme épris de liberté et dédaigneux du for- 
malisme, la personnalité du dieu, soleil, lune ou 
étoile, ne gardant du symbole que le nom, dépouilla 
hardiment Tenveloppe astronomique pour apparaître 
dans sa réalité vivante. Au contraire, chez les nations 
parquées dans la caste et pliées au régime sacerdo- 
tal, telles que les Egyptiens, les Chaldéens, les Juifs, 
les Hindous, Thomme resta effacé derrière le symbo- 
lisme dont la théocratie persista à faire Timmobile 
expression de la tradition. 



IV 
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Après ridentification de l'homme avec Tastre, Félé- 
ment principal de la mythologie consiste dans son 
assinailation avec ranimai, d'où est née l'idée de la 
métamorphose. ApoUodore et Ovide en ont fait le 
thème ordinaire de leurs récits. Les Indiens, les Per^ 
sans, les Arabes, l'ont introduite dans leurs contes ; 
selon eux, les génies et les magiciennes ont le pou- 
voir de changer à volonté de figure, et d'un coup do 
leur baguette ou avec quelques gouttes d'eau jetées 
au visage, ils transforment un être humain en bête. 
C'est ainsi que Latone change les paysans en gre- 
nouilles, Circé les compagnons d'Ulysse en pour- 
ceaux. L'Occident sur ce point ne le cède pas à l'O- 
rient. Dans le curieux recueil de légendes bretonnes 
intitulé Mabinogion, l'aigle, le poisson, le corbeau 
discourent longuement et avec sagesse ; on y lit, en- 
tre autres, le récit de la grande guerre que soutint le 
roi Arthur avec ses chevaliers contre le roi Sanglier 
et ses sept marcassins. Les récits des Scandinaves, 
des Finnois et des Slaves ne sont pas moins mcrveil- 
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leux. A chaque page des Bylines russes, dit M. A. 
Rambaud i, on trouve des serpents qui entrent en 
négociations avec les hommes, des chevaux conver- 
sant avec leurs maîtres , des corbeaux qui prophé- 
tisent, des aurochs qui sont des héros. Les jeunes 
filles se transforment à volonté en cygnes ;.une ma- 
gicienne redoutée est surnommée le Blanc Cygne , 
comme les Swanhit ou vierges-cygnes dont parle 
TEdda et les Gorgones qu'Eschyle appelle xux.vèii.opçct. 

Saint Augustin admet la possibilité de la métamor- 
phose et cite le fait de certaines hôtelières d'Italie, 
qui donnaient aux voyageurs à manger d'un fromage 
qui les transformait en bêtes de somme ; dans cet 
état ils conservaient cependant leur raison, comme 
Apulée le dit dans son Ane d'or. 

Les anciens croyaient môme aux animaux chimé- 
riques : saint Jérôme raconte que saint Antoine, tra- 
versant le désert, rencontra un hippocentaure qui se 
dit chargé par ses semblables de se recommander 
humblement, lui et ses semblables, aux prières du 
pieux ermite. 

Chez ces auteurs, comme dans les écrits de l'O- 
rient, une aussi étrange interversion des lois de la 
nature ne semble point extraordinaire ; elle est expo- 
sée le plus naturellement du monde, et c'est avec une 
parfaite sincérité que les traditions de tous les pays 
nous entretiennent du temps où les bêtes parlaient. 
Les hommes d'autrefois savaient aussi bien que 
nous à quoi s'en tenir sur le degré d'intelligence et 
sur les facultés des animaux. Si ceux-ci apparais- 
sent dans les mythologios sur un pied d'égalité avec 
l'espèce humaine, c'est par l'efTct d'une pure conven- 

1. ReviLc des Deux-Mondes, !•' juillet 1874. 
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tioù qui avait sa raison d'être. L'idée de métamor- 
phose, avant de devenir une superstition pour les 
uns, et, pour d'autres, une forme plus ou moins ingé- 
nieuse de Tallégorie, a dû prendre naissance dans le 
symbolisme primitif. 

Ce symbolisme ne doit pas être confondu avec les 
fictions inventées par les poètes de la seconde anti- 
quité, dans un but littéraire, afln de piquer la curio- 
sité et de dire des choses amusantes et spirituelles. 
Les métamorphoses de Clytie en tournesol, d'Actéon 
en cerf, de Narcisse en fleur, appartiennent à ce der- 
nier genre. Mais il est des fables dont le caractère 
est'évidemment fort ancien et qui peuvent, lorsqu'on 
en a démêlé le sens, servir de fll conducteur dans la 
recherche des origines. 

Lorsque les premiers hommes n'avaient encore, 
pour se vêtir, que des peaux de bêtes, il leur vint 
naturellement à l'idée de se reconnaître et de se dis- 
tinguer par ce signe extérieur. Les pasteurs se cou- 
vraient de la dépouille des chèvres, des bœufs et des 
moutons ; les chasseurs jetaient sur leur épaule la 
peau du lion ou du tigre. Pour indiquer le patriarche, 
le taureau et le bélier, qui fécondent le troupeau el 
marchent à sa tête, offraient un emblème expressif. 
Certaines peuplades prirent* donc l'habitude de se 
désigner entre elles par ces signes et de s'ftppeler 
réciproquement bélier, taureau, lion, cheval, pois- 
son', etc. Bientôt ce genre d'assimilation devint d'un 
usage général et, dans le langage elliptique du pre- 
mier âge, l'attribut servit à désigner telle ou telle 
tribu. Cette formule archaïque resta même employée 
dans le langage des oracles, longtemps après qu'elle 
eut disparu de l'usage. On la rencontre chez les pro- 
phètes hébreux : (^ Ce bélier, dit l'Apocalypse, repré- 
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sente les rois des Mèdes et des Perses. » Il est cu- 
rieux d'observer que cette coutume est encore en 
vigueur chez les Peaux-Rouges d'Amérique. Le 7b- 
tem est le symbole de la tribu : serpent, castor, ours, 
loup, cerf ou tortue, partout Tanimal totem est res- 
pecté. Quand on le rencontre, on le complimente avec 
courtoisie comme un frère ou un ancêtre. Les an- 
ciens de la tribu lui demandent conseil et protection, 
et interprètent ses moindres mouvements c^mme un 
augure favorable ou contraire. Sans nous prononcer 
sur les rapports probables qui ont pu exister jadis 
entre les populations rouges des deux hémisphères, 
nous n'hésitons pas à croire qu'il en fut absolument 
de même chez les premiers pères des peuples de 
l'ancien monde, et que les contes et les fables, où 
l'homme et la bête sont si facilement substitués l'un 
à l'autre, n'ont pas d'autre origine. 

Le cheval fut naturellement l'attribut d'une nation 
de cavaliers. Tout porte à croire qu'elle était scythi- 
que. Les tribus nomades des steppes furent, de 
bonne heure, célèbres par leur habileté à dompter 
les coursiers, tandis que les Egyptiens et les Assy- 
riens ne s'en servaient que pour les atteler à leurs 
chai^ de guerre. Le peuple, moitié homme moitié 
cheval, que la fable a célébré sous le nom de centau- 
res, fut^très-vraisemblablement une nation scythe de 
la Tauride. Le centaure Chiron avait été chargé par 
le roi Pelée de l'éducation de son fils Achille. Or, co 
héros était natif de Myrmekium, ville du Bosphore 
cimmérien dont les habitants avaient jadis été des 
fourmis, d'où leur vint le nom de Myrmidons. Le 
centaure Chiron était un sage fort instruit en astro- 
nomie et en médecine. 

C'était, sans doute, pour rappeler l'emblème origi- 
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Del de la race, que les Solymes du Caucase, mention- 
nés par Hérodote et le vieux poëte Chœrilus, por- 
taient pour coiffure la dépouille frontale du cheval 
avec les oreilles et la crinière. La fable, si agréable- 
ment narrée par Homère, de Borée, le dieu aux jam- 
. bes de serpent, fécondant de son souffle douze cava- 
les de la Scythie, offre le développement de la même 
idée appliquée à Tunion de la race éthiopienne et de 
la race blanche. 

Porté en Europe par les fils des Scythes et des 
Cimmériens, cet emblème tient une place importante 
dans les légendes" celtiques. Dans les poëmes bardi- 
ques, Marck, le roi-cheval, règne sur les Gallois pri- 
mitifs avec Arthur Pendragon, le roi-serpent. Marck 
avait pour fille Essylt, dont les romanciers ont fait la 
belle Yseult, amante du chevalier Tristan. Elle est 
^umomméeVyngwen, la crinière blanche, et les Tria- 
des parlent d'elle comme de Tépouse du cheval. 

n fallait que Torigine de ce symbolisme fût bien 
ancienne, puisqu'il était commun aux deux branches 
celtique et saxonne, séparées et ennemies dès les 
premiers temps de notre ère. Lorsqu'au cinquième 
siècle les hordes germaniques conquirent l'Angle- 
terre, les deux chefs qui les commandaient s'appe- 
laient Henghîst et Horsâ, l'étalon et le cheval, et ar- 
boraient sur leur bannière un cheval blanc. 

LesNorthmen de la Baltique portaient une tôto de 
cheval sculptée à l'avant de leurs grandes barques 
qu'on appelait cheval de mer: Dans toute l'Europe 
du nord, cet emblème est considéré comme un signe 
de bonheur; un fer à cheval est placé, en Lithuanie, 
sous le seuil de la maison que l'on construit. Chez 
les Lettcs-Borussiens, la poutre du faîtage est ordi- 
nairement taillée en tète de chevaL 

4* 
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La planète ou la constellation n'offrait plus un 
mode de classification assez précis, lorsque les tri- 
bus se furent multipliées, et plusieurs peuplades se 
trouvant placées sous le patronage d'un même astre, 
il fallut recourir à un classement plus individuel. L'at- 
tribut devint alors la base de toute association : cha- 
que peuplade, adoptant un signe, l'arbora en étendard 
et le planta aux murs des forteresses. Chaque mem- 
bre de la tribu, pour constater sa filiation, tatoua ou 
peignit ce signe sur son visage et son corps, comme 
font encore les Indiens et les Arabes. Quand les na- 
tibns surent tisser, teindre et forger, elles marquè- 
rent de leur emblème les vêtements et les armes. 
Certains attributs exprimèrent une foncUon spé- 
ciale : ainsi le lion et le taureau furent les insignes 
de la royauté. Le taureau Apis était honoré, dès la 
deuxième dynastie, comme représentant Osiris. 
Horus est célébré, dans les inscriptions, par Tépi- 
thète de puissant taureau! Les femmes de Lesbos 
invoquaient Dionysos dans les mêmes termes : 
« Viens, illustre taureau, viens sur ce rivage I » C'est 
aussi dans ce langage figuré que les bardes Cymri 
s'adressent à leur dieu national , Hu Gadam, l'empe- 
reur de l'univers. Les pèlerins de l'Indostan accou- 
rent, chaque année, par milliers, se prosterner de- 
vant le taureau colossal de Tanjore, sculpté dans un 
seul bloc de porphyre, et représentant Civa, le dieu 
de la destruction. 

C'est le taureau à tête humaine couronné de la 
tiare royale, qui garde les portes des palais de Nim- 
roud et de Korsabad, découverts sur l'emplacement 
de l'ancienne Ninive. Il y a tout lieu de penser que 
le peuple assyrien eut pour emblème céleste la ma- 
gnifique constellation dont la principale étoile est 
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désignée par le terme chaldéen d'Aldébaran, et à la- 
quelle fut appliqué le nom de son attribut terrestre, 
le Taureau.. Rien, en effet, dans la disposition des 
étoiles n'offre la plus lointaine ressemblance avec 
cet animal. C'est par ce symbole que s'exprime 
sur les monuments la haine héréditaire qui animait 
l'un contre l'autre le Perse et TAssyrien. Le lion 
est encore aujourd'hui l'attribut héraldique de 
l'Iran, et Ton voit fréquemment, sur les monu- 
ments de Persépolis , Mithra à tête de lion frap- 
pant de son glaive un taureau terrassé. Ce sym- 
bolisme qu'on a cru astronomique a un sens purement 
politique. 

Dès le temps d'Homère, la tête du taureau, signe 
de l'autorité souveraine, caractérisait les fleuves» 
L'Océan, l'Eridan, le Scamandre sont figurés dans 
les médailles et les peintures antiques, le front armé 
de cornes, ou par un corps humain avec une tête de 
taureau. II se peut que cette forme ait été adoptée 
au temps où les Assyriens dominaient en Asie et 
lorsqu'à défaut de tracés géographiques, les provin- 
ces et les cours d'eau étaient désignés par l'effigie 
symbolique du peuple qui en était possesseur. C'est 
par une extension semblable que pelagos prit la si- 
gnification de mer en général, lorsque les colonies 
pélasges, presque toutes maritimes, eurent porté 
leur nom collectif sur les rivages de la Méditerranée ; 
il en fut de même du terme /?on^o5 que le Pont-Euxin 
emprunta au peuple de Pont, établi sur son littoral 
nord. Ce terme s'appliqua ensuite indistinctement à 
toutes les mers que fréquentaient les navigateurs 
grecs 1. 

1. Nous croyons que le terme pontos axenos n'est qu'une lé- 
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Ce genre de symbolisme, en peuplant la nature de 
personnifications humaines , offrait, des ressources 
poétiques que les mythographes n'eurent garde de 
négliger. Homère a représenté le fleuve Xanthe 
apostrophant Achille et soulevant ses flots pour Tar- 
rôter dans sa poursuite des Troyens vaincus. Ovide 
en a profité également lorsqu'il nous montre Aché- 
lotis, fleuve d'Albanie, disputant à Hercule la main 
de Déjanire; doué du pouvoir de se métamor- 
phoser, Achélotls, en luttant contre le héros, se 
change en serpent, puis en taureau, pour échapper à 
ses étreintes. Il n'en faut pas davantage pour faire 
comprendre que, dans le texte où cette fable a été 
puisée , le prince pélasge possédait la double qua- 
lité de pontife et de roi, indiquée par les attributs du 
serpent et du taureau. 

La parenté originelle des Pélasges avec les na- 
tions du Nord est caractérisée, dans la mythologie, 
par le symbole de la constellation de l'Ourse. La fa- 
ble raconte que Borée, le dieu aux jambes de ser- 
pent, enleva, sur le mont Caucase, Chloris, la blanche 
fille d'Arcturus, l'étoile polaire ou Grande-Ourse; 
Arcturus est devenu l'Arthur-Pendragon ou roi-ser- 
pent, que célèbrent les Triades gaéliques. D'autres 
similitudes attestent ce rapprochement ancien des 
peuples : En Lithuanie, le nom familier de Tours 
c'est Lokis. Le grec Lukùs est identique parla forme, 
mais il signifie loup. Or, dans la mythologie Scandi- 
nave, ZoA/estle dieu rusé et savant; il n'est pas le 
loup, mais il est le père du loup Fenris, ennemi 



gère altération de pontos askenos. Ces mots représentaient les 
deux nations les plus puissantes de la mer Noire, le peuple 
de Pont au nord, au sud les Phrygiens ou Askanicns. 
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des Ases. Ce dieu présente d'ailleurs de grandes 
affinités avec TAhriman des Perses qui vient, dit 
lAvesta, souô les formes du serpent et du loup, 
pour attaquer le peuple d'Ormuzd. 

Hérodote raconte que les Neures, peuplade de la 
Seythie, avaient le don de se transformer en loups à 
certaines époques, et Pline en dit autant d'une na- 
tion dont les hommes devenaient loups en se bai- 
gnant dans un lac. C'est là, sans doute, le point de 
départ de la fable populaire du loup-garou, si répan- 
due en Europe. Les mythographes rapportent que 
les fils de Deucalion, roi de la Seythie, après qu'ils 
eurent échappé au déluge, suivirent un loup qui les 
conduisit sur le Parnasse oîi ils bâtirent la ville de 
Ly Corée. Nul doute qu'il soit question des douze fils 
de Lycaon, en d'autres termes, des douze tribus du 
Loup qui vinrent, au sortir du déluge, peupler la 
Grèce. On les suit, à la trace de leur symbole, dans 
la Lycie et sur le mont Lycée. 

Les Vénètes de l'Adriatique, dit Strabon, ont cou- 
tume de marquer leurs chevaux d'une tête de loup. Le 
témoignage du symbole semble placer également 
dans la Seythie asiatique le berceau des populations 
qui formèrent la nation romaine dont l'emblème ani- 
mal fut la louve, et le symbole sidéral, Saturne, 
dieu des Syriens. 

Plusieurs nations de la Haute-Asie se disent is- 
sues du loup. Les historiens chinois racontent qu'un 
roi Hun avait une fille d'une beauté si parfaite qu'il 
no voulut la donner à aucun époux mortel, et l'en- 
ferma dans une haute tour , au milieu d'un désert. 
Ennuyée de sa solitude, la princesse encouragea Fa- 
mour d'un vieux loup qui rôda pendant une année 
autour de la tour et qui finit par y entrer. De son 
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union avec la princesse naquit la nation des Kao- 
tchis. Les'mêmes auteurs disent que les Tou-fan ou 
Tibétains descendent d'une louve et que Ba-tachi, 
chef des Khans Mongols, était^ fils d'un loup bleu 
et d'une biche blanche. Les Kirghiz sont nés de la 
fille d'un Khan qui, se promejaant avec ses qua- 
rante filles d'honneur, trouva un jour, à son retour, 
son aoul dévasté. Il n'y restait plus de vivant qu'un 
chien qui les épousa toutes et qui fut le père de qua- 
rante fils ancêtres de la nation. 

Toutes ces fables, qui procèdent d'une donnée uni- 
que, se ressemblent tellement qu'il ne semble pas 
possible d'y voir autre chose qu'un symbole des 
premiers mariages entre familles différentes. Mais 
le plus singulier de tous et le plus répandu fut à 
coup sûr le serpent ; son culte se perd dans la nuit 
des temps et se rencontre chez tous les peuples du 
monde. Les Peaux-Rouges d'Amérique donnent le 
titre de Grand-Serpent aux chefs renommés par 
leur sagesse, et les Mexicains se disaient descendus 
de deux serpents mâle et femelle. Quetzalcoatl, « le 
serpent à plumes, » leur avait apporté les arts et les 
sciences. 

Les Norvégiens ont un grand respect pour la cou- 
leuvre à collier, Natrix torquata, vulgairement appelée 
Bue-orm, qu'ils nourrissent dans les étables pour 
éloigner les maladies des troupeaux. En Suède, on 
professe la même vénération pour un gros serpent, 
qui communique aux hommes la santé et la connais- 
sance des choses occultes de la nature. Ofntr est 
un surnom de Woden ou Odin, parce qu'il prit la 
forme du serpent pour plonger à l'abîme d'où il 
rapporta le vase et la boisson de la science. Selon 
l'Edda islandaise, comme dans les Niebelungen, 
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le serpent couve sous.- ses replis l'or qui croît sans 

cesse. • 

Le culte du serpent a pénétré si intimement dans 
la vie des peuples, tant de famille aryenne que sémi- 
tique, que cet animal est devenu, pour eux, le dieu 
Pénate, le génie familier de la maison. Au Malabar 
comme sur la Baltique, il est également révéré. En 
Lithuanie et chez les nations voisines, on dresse cha- 
que jour un repas pour le serpent domestique ; par- 
fois il apparaît au milieu d*un festin, goûte de tout 
ce qui est à sa portée et se retire ensuite i. La môme 
chose a lieu chez les Maures de Tunis : « Bénis sont 
les serpents, dit un voyageur, c'est la fortune de la 
maison qu'ils habitent : toute famille maure possède 
son reptile. Il a toujours son couvert mis et son dî- 
ner prêt. Il le sait ; à l'heure des repas, il sort du 
trou qui lui sert de refuge et rampe à travers la salle 
jusqu'au mets qui lui est réservé. On le regarde 
faire, nul ne mange avant lui, c'est le seigneur et la 
providence de la maison. » 

Il en fut de môme chez les nations de lignée pé- 
lasgique ; le serpent apparaît aux funérailles d'An- 
chise, goûtant aux viandes et glissant entre les va- 
ses sacrés. Enéo salue en lui le génie protecteur de 
sa famille qui lui présage le succès de son entre- 
prise. Les Athéniens nourrissaient dans le temple 
d'Erechthée, un serpent qui disparut» lorsque les 
Perses approchèrent de la ville. Le peuple, considé- 

1. Une dame polonaise nous a raconté qu'en Lithuanie on 
voit dans les fermes des serpents presque aussi gros que le 
bras • ils sont tellement familiers qu'ils viennent boire le lait 
avec les enfants dans la môme écuelle. Quand ils se montrent 
trop gloutons, ceux-ci les éloignent à coups de cuiller sur la 
lôte. 
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rant ce fait comme un avertissement de son dieu 
familier, abandonna aussitôt la cité. 

Alexandre vit chez le roi Taxile un python d*une 
taille énorme, qu*on nourrissait dans une fosse ceinte 
de hautes murailles. Les Indiens venaient de trèsT 
loin l'adorer et lui porter des aliments. Le reptile 
tient une place importante dans la théogonie in- 
dienne, mais il y est plutôt Considéré comme mal- 
faisant. 

Les nègres de Guinée, au contraire, respectent les 
vipères les plus venimeuses. Il n'y a pas long- 
temps qu'un voyageur anglais qui en tua une, eut 
grand'peine à se soustraire à la colère de la popula- 
tion qui voulait le lapider. 

Les Romains, les Epirotes, les Lanuviens hono- 
raient les dieux en leur donnant le titre de serpents. 
A Rome, on célébrait les rites de Jupiter-Sabazius, 
époux de sa fille Proserpine, sous les espèces d'un 
serpent doré. Tout lieu devenait sacré par cet em- 
blème ; Perse écrit : « Pinge duos angues puer, sacer 
est locus.» Chez les Egyptiens, l'aspic, sous la forme 
de rUrœus sacré, brillait au front de la mitre des 
Pharaons. Peut-être qu'en recevant la mort de la pi- 
qûre de cette vipère, Cléopâtre voulut montrer 
qu'elle mourait en reine d'Egypte. 

La Genèse, il est vrai, en fait le symbole du mal, 
mais Moïse, se sert du serpent d'airain pour guérir 
les blessures venimeuses des reptiles du désert. 
Une secte importante parmi les Juifs, les Ophites,. 
révérait le serpent comme le bienfaiteur de l'huma- 
nité et la source de toute science. Clément d'Alexan- 
drie a môme écrit: Serpens dictus estpt^dens, sans 
expliquer d'où lui venait cette réputation et sans 
doute parce que la Genèse l'a qualifié do rusé. 
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Ces épithètes prouvont assez qu'il s'agit d*un sym- 
bole. 

Le caractère sacré du reptile est mis en évidence 
par Tappellation de Naddred, vipère en gaélique, que 
les druides se donnaient entre eux dans un sens 
honorifique. En tous pays, à toutes les époques, une 
foule de croyances superstitieuses se sont entées 
sur le culte du serpent : les Orientaux sont persua- 
dés qu'une émeraude est cachée dans sa tète. Les 
druides prétendaient que sa bave, durant la période 
de la reproduction, engendrait un œuf qui portait 
bonheur à son possesseur. « Il a Tœuf de serpent, » 
disait-on à Rome d'un homme heureux. L'empereur 
Claude fit mourir un chevalier qui gardait un de ces 
œufs. dans son sein pour gagner au jeu. 

Récemment, dans un procès intenté, en Algérie, 
contre un indigène accusé d'avoir mutilé sa femme 
pour cause d'adultère, les Arabes appelés en témoi- 
gnage, ôtant leur turban, montrèrent aux juges une 
tète de serpent roulée dans les plis de l'étoffe ; ce 
talisman, assuraient-ils, leur garantissait la fidélité 
de leurs femmes et l'accusé, selon eux, s'était mis 
dans son tort en négligeant de se munir de ce pré- 
servatif. 

Ce fut jadis un honneur insigne que d'avoir un 
serpent parmi ses ancêtres. Olympias rêva qu'un ser- 
pent l'avait rendue mère d'Alexandre le grand. Sci- 
pion l'Africain était fils d'un serpent, et Auguste ac- 
cepta volontiers pour son compte cette origine qui 
l'assimilait aux dieux. 

Dans nos provinces, la vouivre [vivoi^a, espagnol) est 
la dame des doiyons en ruines dont elle garde le« tré- 
sors. Les trouvères et après eux le Bojardo et l'A- 
rioste ont ingénieusement exploité la mine de mer- 



u 
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veilles que leur ouvrait la légende du reptile. Les 
fées les plus renommées, Mellusine, Taïeule des Lu- 
signans, et Mantô, la" fondatrice de Mantoue, étaient 
obligées chaque année, pendant un jour, de redeve- 
nir couleuvre fet sous cette forme elles étaient expo- 
sées à subir toutes les misères de leur état. Heureux 
alors Thumble écuyer qui rencontrait sur son che- 
min la couleuvre et la sauvait, soit d'un gros crapaud 
prêt 1 la dévorer, soit du bâton d'un rustre acharné 
à sa poursuite. Le soir, une belle dame apparaissait 
au jeune homme et le récompensait en lui accordant 
les joies de ce monde, la gloire, la richesse et l'a- 
mour. 

La persistance de cette croyance à la puissance 
surnaturelle et à la bienfaisance d'un animal nuisi- 
ble et stupide n'est pas moins singulière que sa 
diffusion sur tous les points du globe. Pour décou- 

4 

vrir la cause qui a pu y donner naissance, il faudrait, 
croyons-nous, remonter au-delà des sociétés fixes 
et organisées, jusqu'au temps où les populations 
nomades voyageaient d'un bout à l'autre de l'hé- 
misphère, se t^ommuhiquant leurs idées et leurs dé- 
couvertes. 

A cette époque, un peuple d'Asie , déjà avancé en 
civilisation, occupait les rivages du Nil. Ayant fait al- 
liance avec la race noire indigène, iir&sservit; dès la 
seconide dés dynasties clïîgypte, Manéthon fait men- 
tion d'une révol<te des Libyens. Dans leurs rapports ha- 
bituels, les dcnit familles rouge et noire échangèrent 
leurs dieux et leurs coutumes^ et les Egyptiens ad- 
mirent dansr lenr panthéon, parmi les divinités ancê- 
tres, ce fétiche du serpent auquel les sorciers ûègne« 
ont de tout temps attribué des dons aumatupels. Au- 
jourd'hui encore les populations de Judfaa et do Da- 
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homey lui sacrifient, chaque année, des milliers de 
victimes humaines. 

Presque au début des dynasties divines, avant Osi- 
ris, apparaît Set, le dieu-serpent, que les Grecs ap- 
pellent Agathodalmon , le bon génie. Lorsque les 
colonies égyptiennes se répandirent en Asie et y por- 
tèrent les germes de la civilisation, les lois et le culte 
des ancêtres, elles enseignèrent aux populations 
sauvages à révérer le serpent. Plus tard, quand la 
reconnaissance des hommes envers les chefs et les 
pontifes auxquels ils étaient redevables des bienfaits 
de la vie sédentaire et agricole, se manifesta par une 
vénération qui prit la forme d'un culte, ce culte, en 
se perpétuant de génération en génération, s'adressa 
au serpent, image visible de l'Egypte divinisée. C'est 
ainsi que dans les Gaules, en Espagne, en Orient, la 
déesse Roma fut adorée sous l'emblème de la louve 
qui avait, dit-on, allaité Romulus. 

Ce que Rome fut pour l'Occident, l'Egypte l'avait 
été, trois mille ans auparavant, pour l'Asie; mais, 
faute de tradition écrite^ les peuples avaient oublié 
son nom. Ils n'en continuèrent pas moins, par un 
instinct héréditaire, d'honorer la vipère Hôf, qui avait 
été le symbole de leur bienfaitrice et se plurent à 
douer le reptile de tous les dons précieux que leurs 
premiers pères admiraient en elle, richesse, pouvoir 
magique, science universelle. 

Presoott , dans son histoire du Mexique , ra- 
conte quelque chose de semblable ; on y sur- 
prend, pour ainsi dire, l'éclosion du surnaturel 
sortant de l'œuf de la réalité. Tout en détestant 
les Espagnols, les Mexicains les considéraient 
comme des êtres d'une nature supérieure et ils avaient 
un culte pour tout ce qui leur appaHenait. Dans le 
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Honduras, un cheval ayant été abandonné par le 
corps d'expédition que dirigeait Cortès, les Indiens 
s'empressèrent autour de Tanimal, lui offrant en 
hommage des fruits et des fleurs. Avec un pareil ré- 
gime, il ne pouvait vivre longtemps et pourtant sa 
mort ne les désillusionna pas. Lorsque plusieurs an- 
nées après, des moines vinrent s'établir dans le pays, 
ils trouvèrent les habitants adressant des prières à 
un cheval de pierre grossièrement taillé, qui était 
pour eux le dieu du tonnerre et des éclairs, sans 
doute en mémoire des mousquets et de Tartilleric 
des Castillans. Diaz raconte que dans un de leurs 
temples, les Indiens avaient suspendu auprès des 
anciennes idoles un vieux manteau et un soulier 
usé qui avaient appartenu aux Espagnols. 

Partout le symbole du serpent s'associe au début 
des sociétés. Le serpent de la Genèse, celui des Hes- 
pérides, les Nagas ou dieux-serpents, qui, selon les 
Pourânas, furent les premiers souverains des Aryas 
brahmaniques, régnent au début des mythologies et, 
ce qu'il y a de curieux, presque toujours sous la forme 
combinée de l'homme et du reptile. Un assemblage 
aussi bizarre, qui du reste a son analogue dans le 
sphinx, lion et femme, le centaure homme et cheval, 
le triton homme et poisson, est évidemment le fruit 
d'une idée systématique qui se sera propagée dans 
oute l'étendue de l'Asie, à une certaine époque. Com- 
ment expliquer autrement les similitudes que l'on 
remarque chez les peuples les plus différents ? 

Ainsi Cécrops, Egyptien d'origine et premier roi 
des Athéniens, avait, selon la mythologie, un corps 
d'homme sur des jambes de serpent, pro cruribm 
angueshabens. Ses successeurs, ErésichthonetErech- 
thée, lurent, dit naïvement la fable, affligés du la môme 
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diflbrmiié. Les Titans sont qualifiés par Ovide d*(m- 
(juipedes. Les images des séraphins placées dans le 
iemple de Jérusalem représentaient de beaux jeunes 
g^ens dont les cuisses se terminaient en reptiles. Héro- 
dote raconte qu*Hercule ayant rencontré, danslaScy- 
thie, Echidna , monstre moitié femme moitié vipère, 
la rendit mère de trois fils qui furent les pères des 
trois principales nations scythiques. Les Mongols 
répètent exactement le môme conte : selon eux, leur 
race descend d^une femme qui était reptile par la 
partie inférieure du corps. Enfin, sur les cippes ru^ 
niques, Odin est souvent figuré par un serpent que 
surmonte un torse humain. 

A l'exception du sanscrit sar/>a, d'où découlent 
£pir<ii^ ierpo, serpens, les formes diverses du nom du 
serpent, tant dans les idiomes aryens que sémitiques, 
peuvent être ramenées à la raciiie ag, ak, seigneur 
en hiéroglyphique : naja en arabe, nachask en hébreu, 
agou en cophte, angts en slave, anguis en latin, snaka 
en Scandinave et dans les autres langues du Nord. 
Le latin draco dérive sans doute du persan dahâk, 
qui vient de la môme souche. 

Un autre emblème non moins important, quoique 
moins répandu, fut celui du poisson. Il dut apparte- 
nir, à l'origine, à une population obligée par sa situa- 
lion à vivre de pêche, dans une contrée entourée 
d'eaux basses, et {)arcourant, sur leurs barques, des 
lagunes pareilles à celles de Venise. Le peuple-pois- 
son eut pour reine Amphitrite l'une des cinquante 
filles du dieu marin Nérée, plus ancien que Neptune. 
Nérée était Libyen, dit la fable, et possédait le don 
de lire dans l'avenir. Un autre dieu marin, Protée, 
était de lignée égyptienne et renommé par sa sagesse 
et la sûreté de ses prédictions. C'est lui qui étai* 
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chargé de garder les troupeaux de phoque» du roi 
des mers. 

Arnphitrite refusa d'abord d'épouser Neptune ; 
mais le dieu fit plaider sa cause auprès de la jeune 
fille par un dauphin dont Téloquence réussit à obte- 
nir son consentement. Elle devint mère d'un peuple 
de Tritons et d'Océanides. La peinture et la poé- 
sie, s'emparant de ce personnage gracieux, ont re- 
présenté Arnphitrite assise sur une conque que 
pousse sur les vagues la troupe folâtre des Tritons 
soufflant dans leurs trompes sonores. Ces descrip- 
tions sont moins idéales qu'on ne se l'imagine et 
elles ont dû se réaliser souvent dans les eaux peu 
profondes du Bosphore Cimmérien, la patrie des 
dieux, lorsque la jeune reine ou Galatée, la plus 
belle des Néréides, passait d'un rivage à l'autre sur 
une nacelle en forme de coquille, escortée h la nage 
de son peuple amoureux ^ 

La plus célèbre des fables où le poisson joue un 
rôle, est celle d'Andromède. Voici, le conte inventé 
par les rhapsodes : La fille de Céphée , roi des 
'Ethiopiens, ayant eu la témérité de se croire plus 
belle que les Néréides, Neptune, pour les venger, sus- 
cita un monstre marin qui désola la contrée. L'ora- 
cle d'Ammon, consulté sur le moyen d'apaiser la co- 
lère des dieux, répondit qu'Andromède devait être 
livrée en proie au monstre. Les Néréides lièrent elles- 
mêmes la princesse à un rocher et l'énorme poisson 
sortant des flots allait la dévorer, lorsque Perséc, 
monté sur Pégase, apparut dans les airs, tua le mons- 



1. Los peintures chinoises représentent fréquemment les 
femmes de la haute classe se promenant sur l'eau dans des 
barques lécrères auxquelles sont attelés sept ou huit nngeurs. 
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irè, brisa les liens d'Andromède ei devint son époux. 

Les mythographes ont pris soin eux-mêmes de 
donner l'interprétation de cette fable : Un frère de 
Géphée^ ditÂpollodore, c'estrà-dire un chef du même 
peuple, nommé Phinée, prétendait à la main d'Andro- 
mède ; mais Persée, arrivant dans tout Téclat de sa 
victoire sur les Gorgones, se présenta et l'emporta 
sur son rival. Furieux de cet affront, Phinée, ayant 
convoqué ses clients et ses amis, entra dans la salle 
où l'on célébrait le banquet des noces, et massacra 
une partie des convives ; mais Persée s'étant mis en 
défense, aidé des siens, repoussa l'attaque et mit en 
fuite Phinée et ses adhérents. 

Ce récit n'offre rien d'invraisemblable, mais il 
n'explique point l'intervention du monstre marin. 
L'idée en a été évidemment puisée dans le symbole 
de la nation phénicienne i, dont Phinée (Phéni, 
Pœni) était un des chefs. Cçtte assimilation offrait 
aux chantres populaires de la Grèce une trop belle 
occasion de faire du merveilleux, pour la laisser 
échapper. Autour de cette donnée ils groupèrent tout 
un petit poëme ; la vanité d'Andromède, prétexte ha- 
bituel des injustes colères des dieux, la vengeance des 
Néréides enchaînant sans pitié la jeune fille au ro- 
cher, le Léviathan pfrêt à la saisir, l'arrivée soudaine 
du guerrier qui vient la sauver sur son navire trans- 
formé en un coursier ailé, tous ces détails qui trahis- 
sent la main d'un maître conteur, font de cette fable 
Tune des plus agréables qu'ait inventée l'antiquité. 
Elle a même un caractère chevaleresque qui rappelle 



1. Lps dieux des Phéniciens, Astaroth, Astarté, Adefgatis, 
Oannès on Dagon, étaient représentés par un homme ou une 
femme poisson jusqu'à la moitié ducorpSi 
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l'Occident. La légende dorée ne Ta point dédaignée ; 
saint Georges, délivrant la jeune fille du dragon, est 
un Persée christianisé. L'Arioste s'est emparé de 
la fable entière pour en orner son Roland furieux, et 
il y a ajouté des détails ingénieux qui montrent que 
les rhapsodes modernes ne le cèdent pas à ceux des 
temps anciens. 

Au surplus, si les plus habiles de ces portes incon- 
nus qui précédèrent Homère, se plurent à parer de 
leurs plus brillantes fictions la légende de Persée^ 
c'est qu'un grand intérêt s'y rattachait. Ce capitaine 
d'aventure qui, au retour d'une expédition heureuse 
contre les pirates, sur le navire que les dieux lui 
avaient prêté, gagna la main d'une fille de roi, fit 
souche de dynastie : • C'est à partir de Persée, 
dit Hérodote, que commencent les rois des Do« 
riens, lesquels jusqu'alors avaient été gouvernés par 
des princes égyptiens. » Xerxès, s'adressant aux 
habitants d'Argos, réclame leur aïeul Persée pour 
un des ancêtres de la nation perse, et fonde son droit 
à, la domination de la Grèce, sur cette commune ori- 
gine. Sans contester la raison politique qui dicta 
cette déclaration, il faut convenir que, pour être in- 
voquée aussi publiquement, cette légende devait re- 
poser sur quelque chose de réelî 

Les anciens croyaient connaître le lieu où se passa 
l'aventure d'Andromède. La ville où régnait Céphée 
s'appelle Caffa et on en conclut qu'il s'agissait de 
Caffa de Palestine , aujourd'hui Joppé. Pausanias 
partage cette opinion ; il en donne pour preuve une 
source voisine de cette ville, dont l'eau était rouge, 
parce que Persée y lava son épée teinte du sang du 
monstre. Pline raconte à ce suget une anecdote qui 
ne paraîtra pas plus convaincante que le fait cité 



LE SYMBOLE ANIMAL 65 

par Pausanias. L'édile Scaurus, gouverneur de Caffa 
pour le sénat romain, rapporta, lors de son retour à 
Rome, les os du poisson qui avait failli dévorer An- 
dromède et en fit hommage au peuple. Avait-il été la 
dupe de quelque marchand rusé? Gest ce que Pline 
ne dit pas; mais en tout cas, ce préfet fit alors 
preuve de beaucoup de crédulité ou de beaucoup 
d'audace. 

Nulle part, le symbolisme animal ne fut porté 
aussi loin qu'en Egypte ; chaque ville avait son ani- 
mal comblé de soins et nourri au sanctuaire. Thèbes 
avait le bélier, Mendès et Tmoui le bouc, Bubaste le 
chat; quatre villes, Goptos, Arsinoé, Ombos, Croco- 
dilopolis, gardaient dans leurs temples des crocodi- 
les; Athribis adorait le lion; le loup était vénéré 
dans deux cités ; deux autres entretenaient des sin- 
ges ; Epiphane parle d'un temple où l'on nourrissait 
des corbeaux ; Hiéracopolis honorait l'épervier; 
Sa!s la chouette^ Antœopolis et Atmou le héron; 
partout le vautour, la huppe, l'ibis, la cigogne rece- 
vaient un culte ; certains poissons étaient adorés, la 
perche à Latopolis, la carpe à Lépidoptum, en Thé- 
balde, le phare ou spare à Assoan, le méotès, espèce 
de silure du Nil, à Ëléphantine. 

Plutarque fait connaître l'origine de cette cou- 
tume : « Les tribus, dit-il, qui suivirent Osiris dans 
son expédition d'Asie, adoptèrent chacune un éten- 
dard particulier, où était figuré un signe, un animal 
ou le chiffre d'un roi. Telle est, ajoute-t-il, la cause 
de la dévotion que les différentes villes d'Egypte 
professent pour les animaux i. » 

Diodone explique le caractère de sainteté dont ces 

1. Ik Iside, V, 72. 

5* 
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emblèmes furent revêtus, dô la manière suivante : 
lorsqu'après la mort d'Osiris, traîtreusement assas- 
siné par Typhon, Isis fit mettre son époux au rang 
des dieux, elle enjoignit aux congrégations des tem- 
pies d'adresser h chaque animal symbolique un 
culte, comme s'il représentait Osiris, et de lui rendre 
à sa mort les mêmes honneurs funèbres que s'il était 
le dieu lui-même ^ 

On ne saurait affirmer si l'usage s'en étendit en 
Asie, au temps de la domination égyptienne, puisque 
aucun document ne le dit, mais il y a bien des rai- 
sons de penser que les principaux animaux symboli- 
ques des peuples asiatiques procèdent de ceux qu'ar* 
dorait l'Egypte. Hérodote qui nous apprend qu'elle 
avait fondé une colonie dans le Caucase, remarque 
que les nations de cette contrée ont l'habitude de 
peindre sur leurs vêtements des figures d'animaux ^. 
Darius, dit Quinte-Curce, était vêtu à la bataille 
d'Arbelles d'une robe semée d'éperviers d'or, l'em- 
blème d'Horus. Le taureau assyrien reproduit sans 
doute l'Apis memphitique ; le bélier des rois mèdes 
rappelle celui d'Ammon; le loup correspond au cha«- 
cal d'Anubis ; la chouette de Minerve-Athéné est la 
même que celle [de Neith; les pans et les satyres à 
pieds de chèvre dérivent du bouc qu'on adorait à 
Khemmis ; il en est de même de beaucoup d'autres 
qu'il serait trop long d'énumérer. 

Il est probable que, pour compléter Tassimilation, 
la tribu eut d'abord le même nom que son symbole. 
Cette identité disparut lors de la formation des di- 
vers idiomes, mais le sens n'en persista pas moins 
dans quelques cas particuliers. Ce n'est pas par ha- 

1. Diod., 1. I, XI. — 2. Hérod., I. 203. 
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sard que g:allu8 signifie coq et gaulois : « Hic gailus 
beae cantal, » disait un Pape en écoutant Téloquettl 
discours d'un évoque français. Les origines de oe 
terme se retrouvent dans TAssyrie ; à Nimroud, on a 
extrait des fouilles Timage d*un dieu à jambes de 
coq appelé Nergal. Quant au vocable coq, il faut le 
chercher dans le Caucase où résidait le peuple scy- 
the que les Orientaux nomment Gog et Magog et 
qui, probablement, avait pour symbole cet oiseau 
dont le nom, en germanique, est ffog, en danois gok, 

. en norvégien gauk. 

Oit voit par quelle pente facile les mytbographes 
delà Grèce et de Rome,. peu instruits en général de 
l'origine orientale de leurs nations, ont été conduits 
à expliquer par la métamorphose la double face hu- 
maine et animale du héros ou de la tribu. Une fois 
entrée dans le domaine de la fantaisie, cette donnée 
fournit au poôte une foule de ressources pour exci- 
ter rintérét et orner son récit. Quelles charmantes 
variations lee écrivains anciens n'ont-ils pas exécutées 
sur ce thème insensé ? Ovide est le modèle du genre : 
il faut relire la métamorphose de Daphné en laurier 
et les gracieux détails de l'enlèvement d'Europe pour 
apprécier ce que l'imagination et l'art d'écrire peu- 
vent donner de charme à un conte d'enfant. 

Mais avant d'arriver à céttQ dernière élaboration 
dans le génie d'un Homère oU d'un Eschyle, le fait 
primitif avait dû subir bien des transformations. 
Les rhapsodes dont les grands poètes ont accepté 

. les versions, étaient fort ignorants de l'histoire et 
des usages de l'Orient* Selon Pausanias, les exégè- 
iea des temples grecs, dans leurs fonctions de gui- 
des des.étrfingersi répondaient à leurs questions par 
des explications routinières ou de» contes extrava- 
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gants. Par eux a commencé oe long malentendu my- 
thologique que l'antiquité nous a légué avec ses arts 
et sa littérature, et qui, depuis Homère jusqu'à Ra- 
cine, pour ne parler que des maîtres, a fourni la ma- 
tière de tant de poômes et de tragédies ! 

Les chantres populaires de Tlonie et de TÂttique 
en usaient fort librement avec les légendes que leur 
apportaient les voyageurs ; ils supprimaient ou mo- 
difiaient ce qui paraissait peu conforme au goût de 
leur public .et cherchaient surtout à flatter la iibre 
nationale très-sensible chez les Hrilènes. La légende 
d'Hercule, le héros pélasge, espèce de paladîh er- 
rant, lourd d'espi*it, mais vaillant et généreux, père 
de la chevaleresque famille des Tristan, des Lance- 
lot, des Âmadis, des Roland, se borna d'abord aux 
douze travaux où les monstres domptés représen- 
taient autant de tribus successivement soumises; 
cette légende fut refaite à plusieurs reprises et aug- 
mentée de nombreuses aventures qui appartiennent 
à des héros étrangers. L'expédition des Argonautes 
a subi également des altérations évidentes, comme 
le témoigne le poëme orphique, le plus ancien de 
ceux qui nous sont parvenus. Les fables de Jupiter et 
de Prométhéo ont visiblement été apportées d'A- 
sie. Ainsi le nom d'Amalthée que porte la chèvre 
dont le lait nourrit, dans son enfance, le maître 
des dieu:x, correspond au moi hamal par lequel, le 
signe du bélier est désigné dans le calendrier ira- 
nien. 

Ce n'est pas tout d'éliminer le merveilleux qui obs- . 
curcit les traditions mythologiques, il convient d'y 
faire aussi la part d^ l'ignorance et de l'erreur. Nous 
lisons dans les Métamorphoses d'Ovide : « Au fond 
d'une grotte voisine du pays des Cimmériens, Mor- 
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phée, le dieu du sommeil, dort tenant une dent à la 
main. » • 

Il y a ici une équivoque provenant de Tignorance 
du sens d'un vocable usité, aux temps les plus an- 
ciens, pour exprimer toute espèce d'arme aiguë ou 
tranchante, lance, épieu^ hache ou épée, par assimi- 
lation avec la dent des animaux féroces. C'est ainsi 
que les sceptres de Neptune et de Pluton furent qua- 
lifiés de trident et bident. L'éperon des galères s'ap- 
pelait odontos, dent. Il faut donc entendre ici que le 
prince indolent qu'on nomma Morphée, dormait te- 
nant à la main une épée ou une pique. 

On peut expliquer de la même façon la fable des 
Gorgones qui n'avaient, dit Eschyle, qu'un œil et 
qu'une dent qu'elles se passaient l'une à l'autre. 
Uœil, dans la tradition égyptienne, est le symbole de 
la vigilance et l'attribut de la royauté ; la dent, soit 
glaive ou pique, était le signe du commandement, 
comme l'épée l'est encore de nos jours. Diodore 
nous apprend que les Gorgones furent une nation de 
femmes guerrières, rivales des Amazones, mais la 
fable ne compte que trois Gorgones. On devine qu'il 
s*agit de trois reines qui gouvernaient alternative- 
ment pendant un certain temps ; celle qui se retirait, 
en cédant la place à l'autre, lui remettait les insignes 
du pouvoir, l'œil et la dent. 

Les poètes grecs en interposant leur ignorance ou 
leur fantaisie entre les premières traditions et nous, 
en ont tellement déguisé le sens, qu'il est devenu 
fort difficile de le reconnaître. Pourtant on ne sau- 
rait leur en vouloir, puisque, sans eux, nous n'en 
saurions pas un mot. Les aèdes et les rhapsodes 
allaient de ville en ville, chantant dans les fêtes pu- 
bliques, comme les bardes gaéliques et les trouvères 
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du moyen ftge. Admis aux baixquets.des chefs hellè- 
nes et des petits rois de TAsie-Mineure, ces poètes 
ambulants multipliaient, dans leurs récits, les meur- 
tres, les rapts, les incestes, afin d'émouvoir l'esprit 
blasé de leurs auditeurs ; ils flattaient leurs goûts li- 
bertins en gratifiant les dieux d'une foule d'aventures 
amoureuses. Remaniée par eux, la tradition des an- 
ciens jours se transforma en une chronique scanda* 
leuse formée de galants épisodes où les cités et les 
nations jouaient le rôle de nymphes. D'une ville prise 
ou d'une contrée conquise, ils faisaient une jeune 
fille séduite ou enlevée. La fable de Danaé, dans sa 
tour où Jupiter pénètre en pluie d'or, se traduit par 
une forteresse des Danaens que livrent ses défen- 
seurs gagnés par des présents. Arrangeant h leur 
guise des anecdotes célèbres depuis plusieurs siè- 
cles, ils les rééditaient sous d'autre noms, enrichies 
de variantes, passant à un dieu favori ce qui appar- 
tenait à un plus ancien, ou prêtant à plusieurs la 
même aventure. 

Souvent une partie des légendes est vraie et l'au- 
tre est inventée. Athènes soumise au joug d'un 
prince, maître de la mer, qui contraint la cité hel- 
lène à un tribut de sept jeunes garçons et-d'autant 
de jeunes* filles, voilà certes un élément véridique ; 
mais aussitôt la fable ajoute que ces victimes étaient 
livrées pour être dévorées par le Minotaure, géant 
à tête de taureau né du commerce monstrueux de 
Pasiphaé, femme de Minos, avec un taureau. Ce récit 
nousT est parvenu par les Grecs et ils ont usé large- 
ment du droit des vaincus de calomnier leur vain- 
queur. Quant au fond même de la légpnde, il n'est 
pas difficile d'en démêler le vrai sens et de reconnal** 
tre dans ce prétendu monstre un roi-taureau, c'est- 
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à-dire quelque satrape coushite de la domination du- 
quel Thésée affranchit sa ville natale. 

Phryxus, fuyant en Colchide sur un bélier d'or, 
personnifie sans doute une émigration des populat 
lions du nord de TEuxin emportant dans leur fuite 
l'idole qui leur servait de palladium. Les aventures 
de Bellérophon, comme celles de Phryxus, commen* 
cent par un roman qui eut, paraît-il, beaucoup de 
succès, puisqu'il a servi également à Fhistoire de 
l'Argonaute Acaste et & celle de Phèdre et Hippo- 
lyte. Dans les quatre légendes, une belle-mère, éprise 
de son beau-âls etdédaignée par lui, le dénonce faus- 
sement à son époux qui condamne le jeune homme à 
l'exil ou à la mort. 

Ces contes qui sont la texture même de la mytho- 
logie, ont jeté, par leur multiplicité et l'invraisem- 
blance qui y règne, une inextricable confusion dans les 
premiers souvenirs des sociétés hellènes. Pourtant 
ils sont encore, la plupart, plus près de la vérité que- 
les poèmes de TArioste et du Tasse, lesquels n'ôtent 
rien à l'authenticité des faits du règne de Charlema- 
gne et de la croisade de. Godefroi de Bouillon. Pour 
ceux-ci, il est vrai, nous avons des documents et une 
chronologie qui certifient leur réalité, tandis que Sa- 
turne et Jupiter, venus à une époque où l'écriture 
vulgaire n'était point inventée, nous apparaissent 
dans un nimbe lumineux, avec le vague et ledécousu 
du rêve. 

A côté des légendes populaires, chaque temple 
eut sa chronique miraculeuse que les prêtres facon- 
taient à tout venant et qui se rapportaient également 
aux premiers temps de la nation. Les mystères 
d'Eleusis enseignaient aux initiés comment leurs 
pères avaient appris de C6rès à semer et à moisson- 
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ner le blé. On y ajoutait, pour les rendre intéressants, 
le dramatique épisode, de la reine -prêtresse cher- 
chant sa ûlle enlevée et la redemandant à la justico 
des dieux. Chaque fête se rattachait à quelque évé- 
nement mémorable de la primitive existence des 
Hellènes : les Dionysiaques et les Triétérides rap« 
pelaient la grande expédition de Bacchus-Osiris en 
Asie; les rites orgiaques célébraient Tinvention du 
vin ; les mystères cabiriques racontaient la décou- 
verte des secrets de la fonte, de l'alliage et de la 
trempe des métaux, et leur introduction en Grèce 
par les Curetés du mont Ida. Les Panathénées où 
Ton promenait en grande pompe le vaisseau de Mi- 
nerve, étaient renouvelées des fêtes d'Egypte pen- 
dant lesquelles le Baris dlsis était porté dans 
Memphis et déposé sur Fautel. Cette cérémonie of- 
frait sans doute la réminiscence de la construction 
et du lancement du premier navire des Pélasges à 
l'imitation du même fait accompli antérieurement 
chez les Egyptiens. La fête des Chytres ou des mar- 
mites, à Athènes, faisait allusion, disait-on, au pre- 
mier repas de Deucalion et de son peuple, dans la 
Phocide, après qu'ils eurent échappé aux flots du 
déluge. Chacune de ces solennités, où se réunissait 
souvent toute la Grèce, perpétuait la mémoire do 
quelque fait important de l'enfance de la nation et de 
son passage de la vie sauvage à l'état civilisé. 



V 



Les deux modes de symbolisme dont nous venons 
de citer des exemples, ayant pour but de représenter 
une individualité unique soug^deux faces différentes, 
ne devaient pas tarder à se combiner et à se confon* 
dre. Le héros déifié figura dans le ciel sous Tappa- 
rence de son emblème terrestre. Le firmament fut 
marié à la terre , Tastre avec Tanimal. Lorsque les 
uranographes de la Grèce voulurent dresser la carte 
du ciel d'après les notions apportées de la Ghaldée, 
ils le trouvèrent semé de groupes stellaires portant 
des noms d'animaux et de monstres. Ils en conservé* 
rent religieusement Tordonnance et la nomenclature 
dont le sens originel leur échappait et s'efforcèrent 
de l'expliquer en cherchant un rapport purement 
imaginaire entre la configuration des animaux dont 
se composait le zodiaque et la disposition des étoi* 
les sur le plan céleste. 

Plusieurs cités ou provinces d'Asie conservèrent 
longtemps dans leurs médailles ou dans leurs armes 
les signes des planètes et des constellations. Les 
monnaies de Sardes portaient le taureau et le lion, 
celles de Cyadque le poisson ; à Ântiocbe, ce fut le bé- 
lier. Les médailles des rois de Comagènc représen- 
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talent le scorpion, celles de Zeugïna et d'Anazarba 
le capricorne. L'étoile Vesper servait de sceau pu- 
blic aux Locriens Opuntiens ; la Diane d'Ephèse por- 
tait le signe du cancer sur la poitrine. Byzance con- 
servait deux idoles dédiées Tune à la constellation 
d'Orion, l'autre à celle du Bouvier; les monnaies 
d'Egine avaient une tortue, celles de Sybaris un 
bœuf détournant la tôte. D'autres avaient adopté des 
animaux chimériques : Glazomène portait un sanglier 
ailé, et Lampsaque un hippocampe. 

Le double symbolisme subsistait encore chez les 
Arabes au temps de Mahomet : la tribu Madhaï 
adorait un dieu Yagouth sous la forme d'un lion, 
Yaouk sous celle d'un cheval, Nasr avait l'aspect 
d'un aigle. Les sept planètes avaient sept temples 
dans l'Yémen, dont le principal était consacré à A1-* 
Zohar, Vénus. 

Dans l'Inde les sept Maharchis, pères de l'espèce 
humaine, sont identifiés par Manou avec l'OuFse, le 
Bouvier et d'autres constellations boréales. Les rap- 
ports continuels entre les astres et les hommes, en 
un temps où ce fut pour ainsi dire la mode de repro- 
duire dans la société l'ordre des cieux, ne sont pas 
moins évidents dans la mythologie des Parses. Les 
planètes commandent l'armée des étoiles, perdent ou 
gagnent des batailles. L'attribut animal y joue un 
rôle important. Les animaux sont classés en tribus 
et ont des chefs. Le prince des poissons s'appelle 
Karmahi, celui des quadrupèdes Hermelin. Ce sjtu- 
bolisme est si clairement développé dans le Yendi- 
dad et le Vispered, les plu» anciens livres de l'Iran, 
qu'il ne saurait y avoir de doute sur le sens qu'il 
convient d'y attacher. 

Après s'être longtemps confondus dans le cvlte 
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des nations, les deux symboles se sépsrèrenl de 
nouveau pour suivre chacun une destinée difFérente. 
Lorsque les peuplades émigrées de la Chaldée et de 
la Babylonie allèrent fonder au loin des empires, de 
plus hautes aspirations enfantèrent de noutrelles 
croyances. Le cadre vieilli du sabéisme se brisa 
sous Texpansion des races et fut délaissé pour un 
système mieux adapté à la vie politique. La tradition 
que de rares monuments écrits dans un style figuré 
avaient seuls conservée, cessa d'être comprise au bout 
de quelques siècles. Alors Timagination des peuples 
s'empara de cette mine féconde de Tassimilation 
de rhomme avec Tanimal, et y puisa ces innom<- 
brables fictions dont se composent les mytholo- 
gies de Tantiquité, les romans des Persans et des 
Arabes, les contes de fées de TOccident. Pourtant le 
symbole animal n'en garda pas moins s'a signification 
primitive : Ammien nous apprend que les armées 
Scythes avaient des serpents pour enseignes. Le 
dragon est resté le signe héraldique de l'empire chi- 
nois. A Rome, les serpentaires tenaient le premier 
rang parmi les porte«étendards des légions et ce fut 
leur insigne que Constantin choisit pour y substi- 
tuer le Labarum. 

Par la suite, cette classification des nations donna 
naissance aux armoiries et h l'art héraldique. Les 
couleurs, dont pendant longtemps les hommes des 
tribus se tatouèrent et se teignirent le visage et le 
corps pour se distinguer et se reconnaître h distance, 
comme le font encore les Peaux-rouges, prii*ent une 
signification et un langage de convention d'où sortit 
la science du blason. L'ours de Berne, le coq gau- 
lois, le cheval d'Angleterre, le lion de Castille, les 
aigles noire, blanche et rouge de Russie, de Prusse, 
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de Pologne et d'Autriche sont autant d'emblèmes 
qu'en remontant le fil des temps, on retrouve dans la 
Perse, rArménie, la Syrie et le Caucase.M. Perrot 
n'a-t-il pas découvert en Asie-Mineure Taigle & deux 
tètes, aux ailes éployées, taillée dans un portique de 
granit où se reconnaît, ditril, la rude main des artistes 
qui sculptèrent les murs de Ninive et de Khorsabad ^ ? 
L'idée d'une union intime de l'astre avec l'homme 
engendra, dans le sens abstrait, les croyances astro- 
logiques qui se perpétuèrent par le magisme, la 
kabbale et la philosophie hermétique. Longtemps 
après que la. nomenclature sidérale des peuples eut 
été oubliée, l'idée obscure de rapports étroits qui 
rattachaient l'humanité aux planètes et aux constel- 
lations, resta profondément gravée dans l'esprit des 
nations. A la naissance d'un enfant, on tirait son ho- 
roscope, et suivant qu'il était né sous la conjonction 
de tel astre avec tel autre, sa destinée devenait heu- 
reuse ou funeste ; il devait à la vertu des corps cé- 
lestes ses penchants et les facultés intellectuelles 
dont il était doué. On prétendait que les fils de Mer- 
cure étaient industrieux et subtils, ceux de Saturne 
cruels ; sous l'influence de Jupiter, les cœurs étaient 
magnanimes ; Mars les rendait belliqueux. Ce besoin 
de fatalité que ressent l'homme pour dissimuler sa fai- 
blesse et justifier ses fautes, lui fit accueillir avide- 
ment cette idée de l'influence souveraine des astres 
sur les âmes et sur les événements de ce monde. On 
parvenait ainsi en quelque sorte à prévoir l'avenir, 
autre désir incessant de notre espèce qui donna nais- 
sance, dans l'antiquité, aux oracles, aux augures, aux 



« 

1. Les termes du blason : gtieules et azur viennent du 
persan, ghnl, rouge, et lazur» nom de la pierre lapis laztiU. 
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sibylles, aux saga^ du Nprd;. L'astrologie créa, en se 
développant, une théurgie savante et mystérieuse 
mêlée de rites divinatoires qui, après avoir com- 
mencé dans les collèges sacrés de l'Egypte et de la 
Ghaldée, se répandit dans le monde civilisé, en même 
temps que Falchimie. Celle-ci, en poursuivant le 
grand œuvre, se mariait à Tastrologie et prenait pour 
base les affinités des métaux avec les planètes t Tor 
représentait Jupiter, le fer Mars, le plomb Saturne, 
le cuivre Vénus. Jamais le surnaturel ne parut aussi 
insensé que lorsqu'il affecta les allures de la science. 
Au sein de cette hallucination générale, le paga- 
nisme chaldéen s^alliait à la science la plus haute, 
comme chez Kepler qui rêvait un esprit recteur si- 
déral, ou à la plus rigide orthodoxie, comme chez Ca- 
therine de Médicis consultant l'astrologue Ruggieri 
sur sa conduite politique. De vigoureux esprits 
croyaient à leur étoile : Dante Alighieri attribuait 
son génie à l'influence de la constellation des Gé- 
meaux sous laquelle il était né, et Wallenstein, con- 
vaincu que les astres secondaient son ambition, se 
perdait par cette confiance. Enfin, même de nos jours, 
chez ce peuple anglais si justement fier de son sens 
pratique, des demandes de thèmes de nativité ne sont- 
elles pas fréquemment adressées à l'astronome royal 
de Greenwich? Tant il eôt vrai que l'homme a beau 
faire, il ne saurait se délier entièrement de son pen- 
chant au surnaturel! Même en cherchant la vérité, 
un instinct originel, plus puissant que sa raison, 
l'enferme éternellement dans le njême cercle où, 
sous des aspects différents, il embrasse cent fois la 
môme erreur 1 

En résumé, si l'on cherche la source des traditions 
superstitieuses ou poétiques que nous venons d'ex- 
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poser, elles semblent avoir été primitivement le pro- 
duit de certains faits réels, exagérés ou transformés 
par l'imagination et consacrés par les religions. 
D'une part, le culte des rois et des grands hommes 
associé par Tapothéose à celui des astres , et de 
l'autre, l'adoration des symboles caractérisant les 
ancêtres divinisés, nous paraissent avoir constitué 
les fondements des croyances surnaturelles des peu- 
ples et donné naissance aux mythologies. 
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LES DYNASTIES DE MANÉTHON 



On n'a point de notions bien précises sur la race h 
laquelle appartenait le peuple que les inscriptions 
des monuments de la vallée du Nil appellent /temari'* 
chemt\ les hommes de Khem, et les Qrecs, Egyp- 
tie|||. Que cette race ne soit point d'origine africaine, 
c'est ce qui est incontestable et Ton est conduit, par 
les rapports de couleur des Egyptiens avec la famille 
hindoue, à les considérer comme un rameau déta- 
ché des groupes de la race rouge dont le berceau 
était situé dans la partie du massif central de TAsie, 
qu on appelle THimalaya. 
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Pourtant si Ton étudie les statuettes des premiè- 
res dynasties égyptiennes déposées au Louvre, on 
n'y remarque pas les traits principaux de la race in- 
dienne qui sont la délicatesse des pieds et des mains 
et la finesse des attaches. Les hommes que ces effi- 
gies représentent, sont grands, robustes et bien pro- 
portionnés. La tête est ronde et non point ovale 
comme le crâne des Hindous; le front est ample, le 
profil droit, le nez saillant ; les yeux sont grands, 
noirs, à fleur de tête comme ceux des Asiatiques, 
mais ils n'offrant aucune obliquité et le visage, quoi- 
que large aux pommettes, n'a rien de la physiono- 
mie mongole. Nous ne parlons, bien entendu, que 
des figures appartenant aux quatrième, cinquième et 
sixième dynasties. Le dieu Bès, dont l'antiquité est 
aussi fort grande, présente, par sa face aplatie et son 
teint clair, une exception extrêmement curieuse et 
qui dénote une toute autre famille humaine. 

Wilkinson a remarqué, avec la sagacité qui le dis- 
tingue, que le teint des figures les plus anciennes 
était sensiblement moins foncé que celui des images 
du second empire, notamment des dix-huitième et 
dix-neuvième dynasties. En eff'et, même dès le temps 
de Thotmès, on remarque une coloration semblable 
à une couche de fumée qui serait étendue sur le ton 
cuivré de la peau. Ce changement est peut^t3?e l'effet 
d'un mélange plus fréquent avec la race noire dont 
l'immixtion est très-visible dans l'élément éthiopien 
ou coushite introduit en grande abondance par Tin* 
vasion des Huksôs. 

Ces statuettes coloriées du premier âge de l'Egypte 
sont de véritables œuvres d'art par la vivacité du moi> 
vement, la sûreté du modelé et l'expression naïve des 
traits ; elles diffèrent considérablement des figures 
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des siècles postérieurs dont les proportions colossa- 
les sont taillées uniformément dans une immobilité 
hiératique. On peut être assuré de la fidélité du typo 
qu'elles représentent ; or, ce type offre de grands 
rapports avec celui de la race indo^germanique ^ 

Il y a donc lieu de penser que la famille égyptienne» 
fut une race mixte : une migration de tribus rougos, 
partie de l'Asie centrale où elle avait vécu conjoinlt»- 
ment avec des peuples de race blanche, IranchiL 
risthme de Suez, à une époque dont aucune tradi- 
tion n'a conservé la date, mais qui ne saurait ôtro 
moindre de quatre mille ans avant notre ère, remonta 
le Nil et se fixa sur ses bords. Ces tribus menaient 
la vie pastorale, car, en souvenir de cet état primitif, 
les Pharaons portaient pour insignes de leur rang la 
houlette des bergers et le fouet des bouviers. Les 
deux plus anciennes cités, Thèbes et Memphis, cu- 
rent pour symboles le bélier et le taureau. Réfléchis 
et Imaginatifs, enclins à l'observation astronomique, 
les Coptes ordonnèrent leur société sur le plan du 
ciel, se divisant en sept nomes ou Heptanomidc, 
pour correspondre aux sept planètes, puis en douze, 
d'après le nombre des constellations du zodiaque, 
lorsqu'ils eurent appris à connaître la révolution an- 
nuelle du soleil. 

Plus tard, des populations appartenant h la race 
blanche, plus énergique et plus robuste, entreront k 
leur tour dans la vallée, s'emparèrent des cités cons- 
truites par leurs devanciers et en élevèrent d autres. 
Ce peuple nouveau s*appelait Âhnou. Trois villes de 



I. Voir, dans les salles basses du miLsce du Louvre, les n** A, 
36, 37, 38: 8, 103, et au premier élage, les portraits de Hch.i- 
frt H do hi^rofirammatp. 
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la Thébaîde qui, plus tard, furent désignées gous les 
noms d'Héliopolis, Denderah, Hermonthis, s'appelë* 
rent d'abord toutes trois Ahnou, Héracléopolis eut 
nom Ahnas. 

Les inscriptions relatent que les Âhnou furent 
rejoints en Egypte par les Routennou, peuple asia- 
tique représenté dans les peintures avec des yeux 
bleus et des cheveux roux. Il y a donc lieu de pré^ 
sumer que ces deux nations étaient de riace scy- 
thique, comme le furent plus tard les Germains et les 
Gaulois, et le nom générique qu'elles portent nous 
amàne à croire que, dès ce temps, la grande division 
des familles du soleil et de la lune était déjà établie 
pour distinguer les peuples blancs du Nord des 
bruns du Midi. Le vocable ânn^ ana, d'après ses 
noipbreuses applications, parait avoir désigné la 
lune ; on le retrouve dans mahn des Germains , man 
des Phrygiens, Diana, Anandate, Anahid des Ro- 
mains et des Syriens, GEné des Mèdes, Séléné des 
Grecs, man, men fut, en conséquence, le titre 
des chefs de ces peuples, d'où Mannus, Menu, Ma^ 
nou, Minos et enfin Menés, le premier des souverains 
de race mortelle qui gouverna TEgypte. Nous incli- 
nons donc à considérer ce monarque comme un chef 
d'origine scythique qui conquit la vallée et y établit 
son peuple, dont le temps opéra la fusion avec les ra- 
ces rouge et noire antérieurement disséminées dans 
le pays. 

Menés le Thinite, en' hiéroglyphique téni, passe 
pour avoir fondé, le premier, une royauté unique et 
militaire à la place du régime théocratique, et Héro- 
dote lui attribue la construction de Memphis. Il 
inaugura par des travaux utiles la série des monu- 
ments immenses qui immortalisèrent les monarques 
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égyptiens. U fit détourner par une digue au-dessus 
de Memphis le cours du Nil, lui traça un nouveau 
lit et dressa dans la nouvelle cité un temple magnifi- 
que en rhonneur du dieu Ptah. U entoura THepta- 
nomide, d'un mur épais dont on a retrouvé les vesti- 
ges. Les écrivains d'Alexandrie donnent à Mènes le 
Bumom de Mesraïm qui, dans la Genèse, sert à dé- 
signer les colonies que TEgypte, à cette époque, avait 
déjà fondées en Asie, principalement au Palus-Méo- 
tide. U y a donc un fond de vraisemblance dans Thy- 
pothèse, émise par quelques savants, de Tidentitédu 
premier des souverains de TEgypte avec le Scythe 
Tanatis dont parle Justin i, qui partit des bords du 
Pont-Euxin et conquit l'Egypte bien longtemps avant 
les débuts de Tempire assyrien. 

On remarque, dans les notions relatives aux pre- 
mières dynasties, des indices qui méritent d'être si- 
gnalés. Le troisième roi de la deuxième, Binothris, 
admet les femmes à régner. Or, c*est là une des li- 
bertés particulières à la race blanche chez qui la 
femme était considérée comme l'égale de l'homme. 
Sésochris, son successeur, avait, dit-on, cinq* cou- 
dées de hauteur, ce qui rappelle la taille colossale 
des Scythes. Neith-ok-iri ou Nitocris, une reine de 
la sixième dynastie, passait pour la plus belle des 
femmes et ne pouvait être d'origine copte puisqu'on 
vantait l'éclat de son teint vermeil ^. 

L'analyse du génie esthétique des différentes races 
humaines fait voir que la race indienne qui a montré 
une intelligence subtile et brillante dans les œuvres 
littéraires, n'a rien produit de supérieur en fait d'art. 
Or, l'habileté plastique attestée pctr les statues du 

1. Jui^Un, c. 1,7.-2. Manéthon, Chron. ;Eu8eb,, Prstp. ev., 1. 1. 

6* 
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premier empire égyptien, la vie qui y respire, té- 
moignent de réclosion, dès cette époque, da génie 
libre qui reparut plus tard sous le ciel de la Orèce. Il 
ne faudrait donc pas s'étonner des rapports frap- 
pants qui existent entre les sculptures de Beni*Has* 
san (onzième dynastie) et les colonnes doriques de 
r Asie-Mineure ; elles seraient Touvrage- d'une même 
race. 

Les pyramides furent construites sous là qua<- 
trième dynastie par deux despotes, Chéops et Ché* 
phren, qui écrasèrent le peuple égyptien avec la du- 
reté d'usurpateurs étrangers. Hérodote raconte que 
ces deux rois, ayant fait fermer les temples et inter* 
dire les sacrifices aux dieux, furent tellement abhor- 
rés de leurs sujets que, craignant qu'après la mort, 
leurs restes fussent arrachés à la sépulture, mis en 
pièces et jetés au fleuve, ils prirent les soins les 
plus ingénieux pour dissimuler le lieu où gisait leur 
corps à l'intérieur de l'immense tombeau, dont l'en* 
trée fut murée après qu'ils y eurent été déposés. 

On sait combien l'orientation de la construction 
des pyramides est exacte. Ace sujet, M. Piazzi Smith 
qui a visité avec un grand soin l'intérieur de la 
grande pyramide, surtout au point de vue astrono- 
mique, rend compte d'une observation singulière ^. 
Après avoir reconnu que les quatre côtés sont très- 
exactement dirigés vers les quatre points cardinaux 
' et que les faces ont toutes une même inclinaison, il 
a remarqué que la galerie qui est l'unique entrée du 
monument et qui pénètre h l'intérieur jusqu'à la 
chambre souterraine, est autant inclinée au-dessous 
de l'horizon que l'est au-dessus la galerie ascendante 

t. Life and Work ai the grand pyramid, Edimb. 1867. 
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qui conduit aux chambres supérieures. Là était si- 
tué le tombeau destiné h tromper les profanes visi- 
teurs, puisqu'on a constaté qu'aucun ceroueil n'y 
avait été déposé. Mais la galerie descendante a son 
ouverture externe dirigée vers le nord et M. Piazzi 
assure qu'il y a cinq mille ans, lors de la construc- 
tion de la pyramide, cette ouverture devait corres- 
pondre directement à l'étoile polaire, dont le rayon 
se projetait par là jusqu'à l'intérieur du monument 
et éclairait peut-être à cette époque le sarcophage où 
reposait le corps embaumé du monarque. 

Après la mort de ces deux tyrans, la haine se fit 
jour et l'on a trouvé récemment la trace des ven- 
geances populaires dans ces belles statues de Scha- 
fra (Ghephren) brisées et précipitées au fond du puits 
du temple de granit rose et noir^ que le sphinx de 
Gizeh tient entre ses pattes de devant. 

Chez un peuple pour qui le symbolisme était un 
mode de tradition et d'histoire figurée, tout est su- 
jet à interprétation. Que signifie cet énorme co*- 
losse représentant un buste humain sur le corps 
d'un lion? Ce ne peut être évidemment une fantaisie 
d'artiste, et cette association bizarre reproduite, sans 
interruption, sous la même forme depuis Menés jus- 
qu'au^ Ptolémées, doit avoir un sens symbolique se 
rattachant, comme tous les monuments de l'Egypte 
ancienne, au culte des ancêtres. 

Ce culte a dans le sphinx son expression la plus 
reculée. Le. lion fut l'un des premiers emblèmes qui 
caractérisèrent la force. Il dut appartenir de droit 
aux Scythes dont l'audace et la vigueur extraordi- 
naires étaient seules capables de terrasser le roi des 
animaux ; le lion figure en effet dans les insignes 
royaux des premières dynasties. Les pieds du trône 
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de Schafra-an sont supportés par des tètes de lion. 
La partie humaine du sphinx de Gizeh ne se rap* 
porte point cependant à là race blanche ; elle n'a rien 
non plus du Mongol, dont les traits^ principaux, lape* 
titesse et l'obliquité des yeux se retrouvent surtout 
dans les figures des canopes des tombes d*Apis dé-» 
couvertes au Sérapéum par M. Mariette. Les traits du 
visage, quoique mutilés, sont ceux du Copte, tels 
qu'on les retrouve aujourd'hui encore dans les rues du 
Caire : il se pourrait donc que le symbolisme ex- 
primé par la conjonction du lion avec la femme copte 
eut pour objet de commémorer le mariage de la race 
blanche avec la race rouge. 

Selon quelques égyptologues , le nom d'Arma- 
chis que les Egyptiens donnaient au sphinx fut 
aussi celui de la planète Mars , à laquelle , suivant 
Hérodote, les Scythes adressaient un culte parti- 
culier. Or, nous avons fait remarquer, au chapitre 
précédent, que le symbole sidéral et le symbole 
animal étaient fréquemment désignés par la même 
appellation. 

Le taureau Apis qui reçut un culte d^s la deuxième 
dynastie,, eut sans doute une signification analogue 
à celle du sphinx ^ Cet animal, particulièrement ré* 
véré à Memphis, était toujours noir avec un ribmbre 
déterminé de taches blanches. Il passait pour un em* 
blême de la lune dont ses cornes imitaient le crois- 
sant. Enfin ce symbolisme lunaire en vigueur dès la 
plus haute antiquité trouva sa personnification la 
plus importante dans Isis, dont Osiris fut, dit-on, 
le frère et l'époux. Ces mariages entre les dieux 
désignent habituellement dans la mythologie des 

1. Plin,, l. II, II. 8. 
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unions de peuples ou de races. Ici Talliance d'Osiris, 
le dieu par excellence de la famille égyptienne, avec 
la personnification de la lune, représenterait sous une 
autre face le fait mémorable de Tunion des Scythes 
lunaires avec les Coptes du soleil. Les Egyptiens se- 
raient donc, suivant ces inductions, le produit mé- 
langé de deux races où la rouge domina par le nom- 
bre. Le type physique et intellectuel de ce peuple 
ressemblait à sa langue dans laquelle, comme le 
remarque M. Bunsen, on discerne un mélange de 
formes sémitiques quant à la grammaire, et d'élé- 
ments irano-germaniques quant au vocabulaire. 



II 



La chronologie de Manéthon, prêtre deSébennytus 
sous Ptolémée Philadelphe, est le guide à peu près 
unique que Ton possède pour remonter la série des 
trente et une dynasties formant la monarchie égyp- 
tienne à partir d'Alexandre jusqu'à Menés. En ad- 
ditionnant les chiffres des règnes des rois, d'après 
cette chronologie, on arrive à placer Menés en Tan 
5004 avant notre ère. M. Bunsen, employant un cal- 
cul particulier, réduit ce chiffre à 3630. Par un sys- 
tème opposé, plusieurs archéologues, Rosellini et 
M. Lesueur entre autres, ont reculé cette date 
jusqu'à sept mille ans. Les exégètes d'Alexandrie 
n'ont pas été cependant au-delà de 3059. Nous incli- 
nons à penser qu'ils se rapprochent le plus de la 
vérité par des motifs que nous allons déduire. 

L'on sait que, outre le ohiffve énorme de la période 
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étu dytiasites royales^ Manéilum atirilme de» mil*- 
liers â*années aux dynasties des dieux qui précédè- 
rent Menés. Même en supposant qu'il s'agit d'an- 
nées d'un mois, la durée en est hors de toute 
vraisemblance. La même exagération semble avoir 
présidé à la chronologie des rois. Les six premières 
dynasties comptent mille cinq cents ans; entre Oser- 
tasen de la douzième dynastie et Thotmès de la sei- 
7Û6me, il s'écoule douze siècles. L'esprit se refuse à 
accepter ces périodes démesurées, et les critiques 
en ont été tellement frappés qu'ils se sont demandé 
s'il ne s'agirait pas de rois contemporains au lieu 
de lignées successorales ; en d'autres termes, si les 
dynasties ne représenteraient pas des chefs goaver- 
nant en môme temps diflfiérentes provinces de l'E- 
gypte, au lieu de princes héritant l'un après l'autre de 
l'autorité royale. 

Une objection sérieuse a été faite à cette proposi- 
tion. On a retrouvé partout, même en ce qui con- 
cerne le règne de Menés, sur les monuments de la 
haute comme de la basse Egypte, les noms des souve- 
rains des premières races avec, les signes et l'appa- 
reil royaux. On en a conclu avec raison que leur au- 
torité s'étendait sur toute la vallée du Nil et qu'elle 
n'était point partagée. 

Pourtant une face de la question ne nous parait 
point avoir été examinée. Tous les témoignages at- 
testent que les princes égyptiens firent de nombreu- 
ses conquêtes en Asie et portèrent fort loin la puis-- 
sance de leurs armes. L'on voit dans plusieurs 
inscriptions que Thotmès et Ramsès eurent à sou- 
mettre les peuples révoltés de la Bactriane ; d'autres 
font mention de la Babylonie, de la Palestine, de 
TAsie^Mineure subjuguée!} par leurs armées. On dis- 
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(ingue aisément, dans les peintures, les Scythes, les 
PcFses ou Mèdes, peutréire les Ioniens eu teint dair 
et d^auires peufries dont la peau est plus foncée. lies 
uns ont des vêtements épais, annonçant un pays 
froid, d'autres sont nus ou à peu près. Or, ces con- 
quêtes, pour être durables, ont dû être suivies d*oc» 
cupation, et les pays occupés devaient être i^dminis- 
très par des régents investis d'un grand pouvoir, à 
raison de leur éloignement de la métropole et de 
retendue souvent considérable des Etats dont le gou- 
vernement leur était confié. 

Daas ce cas, serait-il invraisemblable que ces 
chefs ou vice-rois asiatiques eussent été enregistrés 
dans les listes de Manéthon avec les Pharaons ré« 
gnants?On remarque une bizarre concordance de 
nombre dans rénumération des souverains composant 
les premières dynasties : ainsi la première compte 
huit rois; la seconde neuf rois; la troisième neuf 
rois ; la quatrième huit rois ; la cinquième neuf rois ; 
la sixième six rois« Puis après Nitocris^ la dernière 
de cette dynastie, soixante-^dix princes régnent an* 
tant de jours, d'où il est permis de conclure. qu*à 
cette époque une révolution eut lieu dans le gouver* 
nement de Tempire ; mais, jusque-là^ le retour régu- 
lier du même nombre de rois h la fin de chacune des 
premières dynasties ne saurait êti*e fortuit. Il s'ex- 
pliquerait, sans difficulté, en supposant un souverain 
pouf la vallée du Nil et sept ou huit régents pour les 
provinces d'Asie. 

La forme des noms de la deuxième dynastie ne 
laisse pas que d'inspirer égaleinent des doutes. Tous 
se rapportent h un même radical, ker, qui est incon- 
testablement le titre de roi en langue gothique : Ne^ 
pherkèra, Menkèra^ Stberkh^, Kerphèra, Or, nous 
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voyons revenir ces mêmes dénominations de Men- 
kèra, Kèra, Akenkèra, sous les dix-huitième et dix- 
neuvième dynasties, lorsque les conquêtes des Ram- 
ses eurent ramené sous la suzeraineté des Pharaons 
les provinces, les plus éloignées de TÂsie. D'autres 
noms, dans les premières dynasties, tels que Tlas 
qui rappelle TÂtlas de la mythologie grecque , Se- 
mempsès, Séthénès, qui nous reportent à la Genèse, 
donnent certainement à réfléchir. Â côté de ces noms, 
ceux de Chus, Kaïachus, Bochus, s'appliquaient, à 
coup sûr, à des chefs coushites. 

La foi dans la chronologie de Manéthon a été, pen- 
dant un temps, fort ébranlée par la découverte de la 
petite salle dite des ancêtres, que possède la Biblio- 
thèque nationale de Paris. On y voit Thotmès III, de 
la dix-huitième dynastie, offrant ses dévotions aux 
images de soixante-un de ses prédécesseurs. L'ordre 
indiqué par Manéthon y est tout bouleversé. Gomme 
le disent les égyptologues, on est en présence de 
rois choisis par Thotmès. Des noms sont pris çà et 
là, des dynasties sont tronquées, de longues pério- 
des supprimées. Les tables d'Abydos et de Sakkarah, 
comparées aux listes de Manéthon, offrent également 
des omissions importantes parmi les ancêtres adorés 
par Ramsès et par le prêtre Tounari. Leur nombre 
n'est guère que de cinquante. 

Ges dissemblances, que ne saurait comporter une 
chronologie exacte , s'expliqueraient en supposant 
que, dans ces derniers documents^ les noms des 
régents des provinces asiatiques ont été éliipi- 
nés. Ges vicaires du roi des rois devaient être de vé- 
ritables monarques. Il est probable môme qu'ils fu- 
rent choisis parmi les princes étrangers lorsque leur 
fidélité était assurée. Ainsi il a été avéré, d'après la 
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lecture des inscriptions de Thèbes, que Séti I", le 
plus grand des rois d'Egypte, et les Ramsës, ses suc- 
cesseurs, n'étaient pas Egyptiens. 

Cette interprétation des listes de Manéthon, en ce 
qui concerne surtout les six premières dynasties, 
aurait l'important i^ésultat d'abréger la durée énorme 
altribuée à l'empire depuis Menés, chaque dynastie 
se trouvant réduite à la durée du règne de l'un des 
souverains énumérés. Ainsi Menés ayant régné soi- 
xante-deux ans , ce chiffre serait substitué aux 253 
années fournies par le total des huit autres règnes. 
En opérant ainsi pour ces six dynasties et en prenant 
pour chacune le règne le plus long , on arriverait à 
266 ans, au lieu du total invraisemblable de 1497 an« 
nées. 

De la vi° à la xi® dynastie, Manéthon compte 436 
ans. Tantôt il no nomme qu'un ou deux monarques 
par dynastie, tantôt il en dénombre vingt-sept sans 
les nommer. Pour la xii®, il n'est pas douteux, sui- 
vant le témoignage formel des chronographes, que 
Manéthon ait admis dans ses listes des dynasties col- 
latérales. Au surplus, on a peine à supposer que les 
noms des plus anciens rois de l'Egypte aient été 
mieux connus que ceux d'une époque plus récente. 
Ces différences considérables s'expliquent, croyons- 
nous, par des raisons politiques. L'empire gouverné 
paisiblement au début, dans toutes ses parties, pen- 
dant près de trois siècles, se trouble entre la vi* et la 
XI* dynastie, et son ensemble est rompu par des sou- 
lèvements qui séparent la mère-patrie de ses colonies 
d'Asie. Les peuples, devenus indépendants, se gou- 
vernent d'eux-mêmes, et il est tout simple, dès lors, 
que leurs chefs rebelles ne soient plus enregistrés 
aux archives des temples, et que le seul nom du roi 
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régnant en Egypte figure dan» la chronologie. Dans 
cotte hypothèse , Ténorme lacune de huit cents ans 
entre Nitocris et la xii* dynastie disparaîtrait ou du 
moins serait réduite à trois règnes. Le silence inex- 
plicable des monuments entre la florissante civilisa- 
tion des premiers siècles et celle de la douzième^ dy- 
nastie n'aurait plus de raison d'être ; Tart égyptien, 
si fin, si vivant, de la première période, ne subirait 
point d'interruption et continuerait, en se per^ction- 
nant, jusqu'à l'invasion des Pasteurs. 
. Cependant il y aurait exagération à faire de cette 
proposition une règle absolue. Il est certain que les 
dynasties les plus récentes sont composées de rois 
qui se succèdent. Nous croyons donc, simplement 
et sauf vérification, qu'en ce qui concerne les plus an- 
ciennes, Manéthon aura enregistré pôle-môle tous 
les noms de rois et de vice-rois qu'il aura trouvés 
dans les archives des temples. 

En résumé, si l'on essaie d'établir une série des 
temps, en remontant dans le passé à partir des dates 
chronologiques les mieux constatées, telles que la 
conquête de l'Asie par Alexandre le grand (325), la 
première Olympiade (775), l'avènement de Salomon 
(iOOO), le siège de Troie (1180), on arriverai t, sui* 
vaut notre ordre d'idées, à assigner à la monarchie 
égyptienne, jusqu'à Menés, une durée de trois mille 
ans , chiffre adopté par les chronographes d'Alexan« 
drie. 

L'un des plus érudits et certainement le plus judi^ 
cieux des auteurs byzantins, Eusèbe de Gésarée, se 
rapproche de l'opinion que nous exprimons lorsqu'il 
écrit : « Il se peut qu'il y ait eu plusieurs rois d'E- 
gypte régnant en même temps. Puisque l'on prétend 
qu'il y avait des rois thinites, mémphites, saïtes, 
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éthiopiens , rien &'empèche qu^ils aient régné , non* 
sealemei\t successivement, mais encore simultané^ 

ment i. » 

Cette modification dans la chronologie aurait 
aussi pour résultat de relier les dynasties dos rots 
aux dynasties des dieux qui les précèdent, lesquelles, 
suivant une opinion qui tend à s'accréditer, représon* 
lent la période durant laquelle les Egyptiens étaient 
gouvernés par des pontifes réunissant la double au* 
torité royale et sacerdotale.' 

En effet , le papyrus de Turin mentionne simple- 
ment le roi Thot, le roiThmet, le roi Her. Manéthon 
nomme d'abord Phtah, Ra, Set, Seb, Osiris, Isis et 
Horus, puis douze dieux, et, après eux, les héros 
Mânes ou Nekuas. La durée de ces règnes a été éva- 
luée par le Syncelle à 3555 ans, qu'Eusèbe réduit h 
trente jours chaque, soit, pour le total, à 485 ans. Il 
n'est pas douteux que les nombres exorbitants d'an- 
nées, par lesquels débutent toutes les chronologies , 
se composent de révolutions lunaires et doivent ôtre 
ramenés au douzième du chiffre énoncé. 

ChampoUion, d'après les indications recueillies 
dans les tombes de Thèbes, porte à l'année 3285 
avant notre ère l'institution du calendrier égyptien 
de trois cent soixante-cinq jours. Or, dès cette épo- 
que, l'Egypte parait déjà organisée en société séden- 
taire; elle est en possession de l'écriture, du calcul, 
de l'astronomie, du dessin, du tissage des étoffes, de 
la fonte des métaux, de la navigation. Cette masse 
de connaissances, cette constitution sociale déjà so- 
lidement réglée, avaient dû exiger une longue suite 
d'années pour se former et s'enraciner. Le fait seul 
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du calendrier suppose déjà une série d'observations 
considérables pour la constatation de la différence 
d'un quart de jour entre Tannée solaire et Tannée 
civile de trois cent soixante jours. Or, ces progrès 
scientifiques appartiennent, à coup sûr, à la période 
mythique qui précéda Tavénement de Mènes. 

La théogonie égyptienne débute par Phtah, le plus 
ancien des dieux, puisqu'on le disait père du soleil. 
C'est unCabire ou prêtre artisan, figuré avec le mar- 
teau dans la main. Il correspond à Hephaïstos chez 
les Grecs, à Vulcain chez les Romains ; on en fit un 
dieu du feu, dont il avait sans doute enseigné l'usage 
pour rendre les métaux malléables, en l'appliquant 
à une foule d'emplois utiles. Les moyens de se pro- 
curer le feu ne furent pas de suite découverts, et, 
comme chez certaines tribus indiennes de TAmérique 
du Sud, lorsque , par quelque incendie que la foudre 
allumait, on était parvenu à le posséder, c'était une 
grande affaire que de le conserver. Ce soin fut confié 
aux jeunes filles de la tribu, et l^ur négligence à Ten- 
tretenir était sévèrement punie. Comme tous les usa- 
ges primitifs, celui-ci prit un caractère religieux, et le 
rite survécut au besoin qui Tavait fait naître. 

Il est probable que Ra fut un roi-soleil, savant as- 
tronome, qui institua Tadoration de l'astre du jour, 
dont il précisa la marche et reconnut les bienfaits. 
Le culte de la chaleur et de la lumière solaire doit 
être distingué de celui du feu des volcans représenté 
par Phtah, Hephaïstos ou Vulcain. Ra devint la plus 
haute expression politique et sacrée de Te;mpire égyp- 
tien, dont le souverain, Phé-Ra (Soleil-Ciel) pu Phra, 
le' Pharaon de l'Ecriture, était censé le représentant 
terrestre. 

Ld troisième roi mythique passé pour être Set, le 
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bon serpent que les Grecs appellent Âgathodaïmon, 
le bon génie. Il établit probablement le culte du ser- 
pent, Hof, dont le nome thébain d'Ammon fit son 
emblème , figuré par le Knouphis ou Kneph , tête 
de bélier cerclée d'une vipère, le plus vénéré des 
symboles égyptiens. 

Seb, auquel on assimile le Chronos des Grecs et le 
Saturne des Latins, ouvre la série des souverains 
légendaires qu'on disait avoir vécu; il offre toutefois 
un caractère astronomique et semble en môme temps 
se rapporter particulièrement à une race, la race 
éthiopienne ou coushite. 

Après Seb, régnent ensemble Osiris et Isis. Sui- 
vant la tradition égyptienne, écrite par le sacerdoce 
sur les monuments et dans les rituels, Osiris est le 
dieu par excellence de la nation, le juge éternel'des 
vivants et des morts, le seigneur de la seconde vie ; 
au temps d*Hérodote, sa divinité était tellement vé- 
nérée que rhistorien, fidèle au serment exigé des 
initiés, n'ose nulle part prononcer son nom. Mais, 
quatre siècles plus tard, Diodore qui visita l'Egypte 
au temps de Jules-César, lorsque le respect dû aux 
mystères s'était singulièrement affaibli, n'hésite 
point à le représenter comme un monarque illustre 
auquel les Egyptiens furent redevables de progrès 
considérables. On disait qu'il avait aboli, parmi les 
hommes, la coutume odieuse de se manger les uns 
les autres, et qu'il leur enseigna la culture des fruits, 
du blé, de l'orge. Au temps de la moisson, en Egypte, 
la première gerbe était consacrée à Isis. 

Plutarque, en mentionnant les mythes nombreux 
qui s'étaient groupés autour d'Osiris etd'Isis, remar- 
que qu'il ne faut pas confondre ces fables avec celles 
qui sont le produit de l'imagination des poètes et 
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qui ne reposent sur aucun fondement, a Elles portent, 
dit-il, en elles un sens et se rapportent à des événe- 
ments réels; de même que, selon les mathématiciens, 
Tarc^en-ciel reproduit Timage du soleil sur le nuage, 
de môme la fable y reflète la tradition orale ^ » 

La construction de Thèbes, Diospolis des Grecs 
ou ville de Jupiter, était attribuée à Osiris. Il y fit 
dresser deux temples magnifiques en Thonneur de 
Tastre protecteur de la tribu d'Amun et, auprès, un 
autre plus petit dédié à son père ; d'autres temples 
furent consacrés par lui aux dieux-pontifes qui l'a- 
vaient précédé et il y plaça des prêtres pour y entre- 
tenir le culte tel qu'il l'avait lui-môme réglé. 

Parmi les découvertes qui contribuèrent le plus à 
la célébrité d'Osiris, il faut compter celle de la vigne 
et de l'art d'en tirer le vin ; c'est surtout sous cet as- 
pect que le connurent les peuples dont les ancêtres 
avaient reçu de lui ce bienfait et qui le divinisèrent 
sous le nom de Bacchus Dionysos. Le second de ces 
noms vint des cités qu'Osiris fit construire dans le 
cours de son expédition d'Asie et auxquelles on don- 
nait uniformément le nom de Nysa , que rappelle 
le vieux mot grec nmsat, par lequel on désignait les 
bornes servant à marquer les limites des propriétés 
et les frontières. Ce fut sous son règne que Thot in- 
venta les caractères sacrés, premiers linéaments dç 
l'écriture, et établit des règles astronomiques ba- 
sées sur la marche des astres. 

<c Osiris, dit Diodore, était doué d'un esprit géné- 
reux et épris de la gloire. Il voulut faire participer 
les hommes qui vivaient encore dans la barbarie, aux 
bienfaits de la civilisation égyptienne, et dans ce but, 

1. De Isidt, XX. 
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ayant rassemblé une grande armée, il entreprit de 
parcourir la terre pour y répandre Tusage du blé et ' 
du vin. Il se ôt accompagner dans cette expédition 
par Triptolème, fort versé dans la science du labou- 
rage, ainsi que d'Anubis et de Makédo, deux guer- 
riers dont l'un était vêtu d'une peau de chien et l'au- 
tre d'une peau de loup ; pour cette raison, ces deux 
animaux étaient honorés en Egypte i. » Il n'est pas 
douteux, comme le dit d'ailleurs Plutarque, qu'il s'a- 
gisse ici des emblèmes distinctifs de deux tribus, 
dont l'un surtout, le loup, se perpétua chez les Pelas- 
ges Lycaonides. 

Osiris emmena aussi avec lui un chef fort intelligent, 
appelé Pan, que les mylhographes identifient avec 
Khem, dieu d'un des plus anciens nomes de la vallée 
du Nil, où le bouc était adoré. L'auteur grec ajoute 
qu'Osiris accomplit son mémorable voyage en trois 
ans, durant lesquels il parcourut l'Asie jusqu'aux 
Indes, revint par la Scythie et, ayant traversé le Bos- 
phore, passa en Europe où il bâtit une ville et y éta- 
blit Makédo. Il chargea aussi Triptolème de culti- 
ver un territoire qui reçut le nom d'Akté. 

Ce récit, comme on verra plus loin, a une réelle 
importance ; car, malgré la confusion de l'Akté avec 
l'Attique, on aperçoit que ce Bosphore scythique ne 
peut être que le détroit d'Iénikalé par lequel le mo- 
narque égyptien passa du Palus-Méotide dans la 
Tauride, y fonda des établissements et laissa une 
colonie sur le rivage méridional de la Grimée qui a 
conservé le nom d'Aktiar. 

Les détails qui précèdent donnent un tel caractère 
de vie et d'authenticité au règne d'Osiris et à son ex- 

1. Diod., 1, I, IX. 
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pédition à travers TAsie, qu'il n'existe, en vérité, au- 
cune raison suffisante pour ne pas se ranger à l'avis 
de Plutarque et d'autres auteurs de l'antiquité, 
qui n'hésitent point à le considérer comme un roi 
historique, divinisé par l'admiration et la recon- 
naissance du monde ancien, où il jeta, par les colo- 
nies qu'il y laissa, les semences fécondes de la civili- 
sation. Cet événement, d'après les calculs les plus 
modérés de la durée des dynasties égyptiennes, s'ac- 
complit à une époque qui ne saurait être moindre de 
trente-trois siècles avant le Christ, et dépasse dès lors 
de beaucoup toutes les dates auxquelles on a fait 
remonter le commencement des sociétés. L'expédition 
d'Osiris serait, dès lors, le véritable point de départ 
de la Genèse historique. 

Pour réussir à mettre ce fait en lumière, le pre- 
mier soin doit être de saisir, s'il est possible, le lien 
primordial qui rattache l'Egypte à la formation des 
groupes d'où sortirent, quelques siècles plus tard, les 
nations asiatiques et européennes connues, d'une 
part, sous les noms de Syriens, Assyriens , Hébreux 
et Arabes , issus de la branche scytho-libyenne ou 
coushite, et, de l'autre, sous ceux de Parses, Hellè- 
nes, Celtes, Araméens nés du rameau égypto- 
scythique. 

Ainsi que nous l'avons fait voir dans un précédent 
travail ^ les principales colonies fondées par les 
Egyptiens furent la Bactriane et le Palus-Méotide. 
De fréquents rapports durent exister entre la mé- 
tropole et ses établissements de l'Oxus et du Pont- 
Euxin, et il semble qu'on retrouve la trace de cette 
union primitive dans la singulière théogonie qui 

1. Océan des anciens, p. 88. 
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termine la liste des dynasties divines de Manéthon. 

M. Bunsen compte dans ces dynasties soixante 
dieux ou rois-pontifes. Les derniers sont les Nekuas, 
demi-dieux ou Mânes, au nombre de douze. Or, les 
noms de ces douze Nekuas offrent un curieux mé- 
lange de dieux égyptiens et de dieux hellènes. On y 
voit figurer ensemble Horus, Thot, Sebek, Typhon, 
Ares, Anubis, Héraklès, Neith, Ammon, Titoès, Soso, 
Zéus. Ce mélange est, croyons-nous, l'indice d'une al- 
liance des peuples Scythes, éthiopiens et coptes, 
alors qu'ils vivaient en commun dans une même con- 
trée. Les trois races y sont, en effet, représentées : les 
Egyptiens par Horus, Ammon, Anubis, Thot, Neith, 
les Ethiopiens par Typhon, Soso, Titoès, Sebek, les 
Scythes-Pélasges par Zéus, Ares, Héraklès ; ils peu- 
vent aussi réclamer Neith qui n'est autre que Mi- 
nerve Athéné. 

Les rapports des Grecs primitifs avec les Egyp- 
tiens ont été, depuis longtemps, un sujet de perple- 
xité pour les archéologues ; il est bien difficile, en ef- 
ftt, d'admettre que les Hellènes soient, comme le 
dit Hérodote, originaires des bords du Nil, et qu'en 
l'espace de trois cents ans, les Coptes cuivrés de Da- 
natts soient devenus les blonds héros d'Homère. 
Cette opinion rencontre dans l'ethnologie un obsta- 
cle insurmontable. Mais la question se résout natu- 
rellement par le fait de l'établissement des colonies 
égyptiennes. parmi les Scythes des rives de la mer 
Noire. Là le croisement des deux plus beaux types 
humains, le rouge et le blanc, a pu engendrer, dans 
une élaboration de plus de mille ans, cette magnifi- 
que race caucasienne dont le Circassien, l'Hellène, 
l'Arménien, le Juif, le Syrien, le Persan offrent le 
type à peine différencié par les m'œurs et le climat. 



II 



L'AMENTI ET L'HADES 



L'idée d*un anéantissement complet de son être 
a toi^jours répugné h Tesprit de Thomme. Il pa- 
rait avoir surtout inspiré une telle horreur aux 
peuples anciens, que nous trouvons^ chez tous, 
la croyance à une seconde existence, après la mort, 
difTérant peu de la première. Les inscriptions tu- 
mulaires des Romains l'attestent, jusqu'à l'épo- 
que où la foi chrétienne à la résurrection vint se 
confondre avec l'idée païenne de la survivance. Ci- 
céron nous apprend qu'elle avait précédé à Rome 
les rites funéraires les plus anciens. Elle existait 
chez les Gaulois qui prêtaient volontiers de l'argent, 
à la condition qu'il leur serait rendu dans l'autre 
vie. Les Grecs croyaient aux m&nes, h l'existence 
paisible qu'ils menaient dans le pays des bienheu- 
reux où il était quelquefois permis de les visiter et 
de s'entretenir avec eux. Pourtant, il faut bien se 
pénétrer de cette distinction, que ce n'est pas de l'àmo 
seule séparée du corps qu'il s'agissait, mais de l'in- 
dividualité du mort tout entier qui, sous sa forme 
corporelle, subissait les épreuves posthume» et ré- 
sidait éternellement dans la région heureuse. 
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Cette croyance, chez les Latins, ne 8*accorâait 
guère avec la coutume de brûler les morts. Elle était 
donc plus ancienne. On la retrouve, en effets chez les 
Etrusques, qui possédaient, dans son intégrité, le 
mythe de THadès, puisqu'on a découvert dans leurs 
tombeaux des squelettes tenant encore entre les 
dents la pièce de monnaie destinée à payer au nau- 
tonnier le passage du fleuve infernal. Les Etrusques 
étaient, selon Hérodote, Lydiens d'origine; ils ve- 
naient, par conséquent, de TAsie-Mineure, et avaient 
dû recevoir d'Orient le mythe de THadès. C'est donc 
en Asie qu'il faut chercher le point de départ de ce 
mythe important qui a pris successivement racine 
chez toutes les nations du globe. On ne peut douter 
qu'il se soit répandu chez les anciens par voie de tra- 
dition, puisque, sur certains points, ce mythe était 
en contradiction avec d'autres croyances. Ainsi, se- 
lon, la doctrine sabéenne, les grands personnages, 
rois, pontifes, des peuplades entières, étaient trans- 
portés dans le ciel où ils figuraient sous l'apparence 
des astres, ce qui ne les empêchait pas d'habiter 
aussi les Des bienheureuses. Il y avait donc deux 
mythes distincts, l'apothéose aux cieux et la survi- 
vance aux Enfers, qui se combattaient quelquefois : 
(( Non! » dit un père à son en*fant dans une épitaphè, 
citée, par M. G. Boissier, « non , tu ne descends pas 
au séjour des mânes, mais tu t'élèves vers les astres 
du ciel. » 

Dès les temps les plus reculés de cette Egypte, 
source universelle des idées qui ont régi pendant 
trois mille ans le monde antique, l'on découvre la 
croyance à Texistence au-delà du tombeau, et elle 
y parait encore plus ancienne que les plus anciens 
documents connus. Le passage du défunt à la b%- 
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conde vie est minutieusement décrit dans le Livre 
des morts, dont les exemplaires se trouvent en 
grand nombre à Tintérieur des cercueils , sur la 
poitrine, sous les bras, entre les jambes des cada- 
vres embaumés. ChampoUion l'appelle le grand ri- 
tuel funéraire, pour le distinguer des formulaires 
ordinaires où sont écrits les rites à observer dans 
les funérailles. Mais le véritable titre hiéroglyphique 
est : Livre de sortir du jour. C'est cette signification 
littérale qu'a adoptée M. Birch qui, le premier, a in- 
titulé ce livre : The departure of the day. Sortir du 
jour veut donc dire quitter la vie terrestre.' C'est 
dans ce sens également qu'il a été déchiffré par le 
regrettable T. Devéria, qui lisait les hiéroglyphes 
avec la même facilité qu'une langue vivante i. 

M. Bunsen, pour qui la science égyptologique 
n'est qu'un moyen de s'élever aux vues générales les 
plus larges sur les origines des sociétés, et d'accord 
d'ailleurs avec les savants les plus compétents, n'hé- 
site pas à affirmer que le Livre des morts est le plus 
ancien écrit existant au monde et que les hymnes et 
oraisons dont il se compose sont antérieurs à l'avé- 
nement de Menés, premier roi de la première dynas- 
tie égyptienne. M. Bunsen estime qu'il y eut une 
dynastie préménite régnant à Abydos avant 3100 et 
durant laquelle domina exclusivement le culte d'Osi- 
ris. Le mythe sur lequel ce culte repose, était donc 
déjà formé. 

Les plus anciens exemplaires que l'on ait en France 
de quelques parties du Livre des morts, subsistent 



1. Todienbuck, Lepsius. Berlin. Devéria, Manuscrits égyp- 
tiens du Louvre, p. 49. Birch, Paper of Nashkem, p. 3. — 
Bunsea, EgypVs pince in history, L V, p. 172. 
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sur des cercueils de bois datant de la onzième dy- 
nastie. Le texte du chapitre 54 est écrit sur la statue 
érigée par Thoutmosis III à sa nourrice, et celui du 
chapitre 17 sur le cercueil de la reine Mentuhept 
de la onzième dynastie. Les savants traducteurs ont 
reconnu dans ces divers fragments Tinsertion de 
gloses et de commentaires mêlés au texte primitif. 

Les papyrus des dix-huitième, dix-neuvième et 
\ingtieme, dynasties se terminent ordinairement par 
le 150* chapitre. Mais la véritable date du livre est 
signalée dans deux annotations extrêmement curieu- 
ses, qui ont été recueillies et traduites par les égyp- 
tologues anglais, allemands et français. 

L'une est jointe au chapitre 64 : « Ce chapitre, est- 
il dit, fut trouvé à Sesennu , écrit sur un cube de 
baâ-ges, peint en lapis-lazuli, sous les pieds du dieu. 
Le royal fils Hartetof le trouva là, au temps du roi 
Menkarâ véridique, lorsqu'il voyageait pour faire 
rinventaire des temples i. » Menkarâ, Menkérès, le 
Mycérinus d*Hérodote, est un roi de la deuxième 
dynastie qui construisit la troisième pyramide. 

La seconde annotation du manuscrit porte que le 
texte du chapitre 130 fut trouvé dans le pylône du 
grand temple, sous le règne du roi Housapti véridi- . 
que, lorsqu'on découvrit Thypogée de la montagne 
qu'Horus avait fait faire pour son père Osiris Oun- 
nofré véridique. 

Housapti est le même que TOusaphaïs des listes 
de Manéthon, le cinquième roi de la première dynas- 
tie. Ainsi, remarque M. Devéria, dès cette époque, 
certaines parties du livre sacré étaient déjà consi- 
dérées comme des antiquités dont la tradition était 

t. Egyp^s placé, t. V, p. 90. 
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perdue, et un grand prix était attaché à leur décou- 
verte. On est donc ramené aux temps voisins d'Osi- 
ris, puisqu'il est le héros de ce livre dont le sujet 
est l'institution du rite du jugement des morts. Mais 
elle est accompagnée de la description d'une contrée 
qui ne peut avoir été imaginaire. Cette contrée est- 
elle l'Egypte?. 

Osiris, seigneur de l'Amenti, est qualifié de roi de 
la nuit ; sa résidence est à l'occident» il^ possède la 
couronne du midi et du nord. 

Aucun de ces caractères ne convient à l'Egypte, le 
pays du soleil, et la désignation d'occident ne peut 
s'appliquer à l'Afrique dont les conditions climatéri- 
ques sont les mêmes. D'après les descriptions du ri- 
tuel, il s'agit d'une contrée éloignée, dont le terrain 
est bas et qui contient des étangs de feu. Les lon- 
gues nuits et les longs hivers qui expliquent le titre 
de région ténébreuse, annoncent une contrée du sep- 
tentrion. Tout, dans ces indices, nous éloigne non- 
seulement de l'Egypte, mais encore de la zone des 
pays chauds. Cherchons donc plus au nord une ré- 
gion à laquelle ces signes puissent convenir. 



II 



Plutarque, dont on peut contester certaines vues 
morales et les interprétations métaphysiques qu'il 
avait recueillies de côté et d'autre, n'en est pas 
moins l'un des hommes les plus érudits de l'anti- 
quité; sa science est immense et son esprit est libre. 
Il affirme, dans un passage devenu célèbre» que les 
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Enfers, dont Homère a fait la description, étaient si- 
tués dans le pays des Gimmériens, au nord du Pont-*^ 
Euxin 1. En eflPet, si Ton suit, dans l'Odyssée, le tra- 
jet que fait Ulysse pour se rendre de l'île d'Aïa en 
Colcbide, à TErèbe, pour y évoquer l'ombre d'Elpé- 
Qor, on ne peut douter de l'exactitude de l'assertion 
de Plutarque. « Les Gimmériens, dit Homère, sont 
voisins des Enfers s. » 

Le pays des Gimmériens est bien connu des an- 
ciens. Il faisait partie du Palus-Méotide, et Strabon 
en a donné la description la plus exacte et la plus 
détaillée ». G'est aujourd'hui Pontan, l'une des qua- 
tre petites lies dont l'agglomération, par les allu- 
vions du fleuve Kouban, a formé la péninsule dite de 
Taman; celle de ces îles qui porte ce dernier nom et 
que les anciens appelaient île Sindica, a de seize à 
dix-huit lieues de longueur. Elle est séparée, par une 
baie s'ouvrant sur le Bosphore, de l'île Gimmérienne 
qui forme, avec le cap opposé d'Iénikalé, le détroit 
conduisant du Bosphore à la mer d'Âzof. 

Selon le livre de Nashkem, hâd signifie gouffre 
ardent *; il ne semble pas douteux que ce soit le ra- 
dical du mot Hadès des Grecs. Si le nom a été em- 
prunté, il est à présumer que le reste Ta été aussi, 
et cette opinion est parfaitement justifiée parles ter- 
tres volcaniques voniissant du naphte enflammé et 
de la boue brûlante, dont les îles de Taman sont par- 
semées, et que les Slaves appellent pekla, enfers. En 

t. Piular., In Mario. PHn„ VI, 6. — 2. Odyss. , c. x, v. 505 ; 
XI, 17. — 3. Avernum pro loco Plutoni dicato putabant et 
Cimmerios ihi fuisse indicatum habitare, Strabon. t. V, p. 244. 
La pointe méridionale de Tile Fontan s'appelle aujourd'hui 
langtie d^Avernàs, Pline donne à l'île cimmôrienne le nom de 
Cerberiâfif e. v., p. 38. «- 4. Devéria^ Manuse*, p* 33. 
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face de Kertch, dansTile Fontan, est un petit port du 
* nom de Hada , autrefois Porthmion , où sans doute 
abordait le nocher chargé de transporter les morts 
sur la rive taurique. 

Une autre localité de cette môme péninsule s'ap- 
pelle Tatarskoé. Là dut être le Tartare, ce donjon ter- 
rible qui servait de prison aux rebelles et aux cou- 
pables, et qui, çigrandi par l'imagination des poètes, 
est devenu la géhenne infernale où les damnés sont 
torturés éternellement. « Triste demeure, dit Hé- 
siode, éloignée du séjour des hommes, où les Titans 
sont plongés dans une obscurité profonde. » Deux pe- 
tits volcans, le Choumoukaï et le KuU-Oba, Tun éteint, 
l'autre parfois encore en éruption, marquent l'in- 
tervalle où s'élevait la sinistre forteresse entourée 
de flammes et baignée par les eaux fétides du Co- 
cyte et du Phlégéthon, aujourd'hui deux bras du 
Kouban qui isolent ce coin de terre. L'on disait, 
en effet, que tous les fleuves de l'Hadès aboutis- 
saient au Styx, que représente fort bien ce fleuve 
lent et marécageux traversant le lac Aftaniz, stygia 
palus. 

La partie la plus intéressante de cette région 
étrange par ses contrastes, c'est l'île de Taman, la 
plus grande de celles dont s'est composée la pénin- 
sule. Jadis riante et fertile, des arbres magnifiques 
l'ombrageaient encore au siècle dernier, et elle était 
renommée dans tout l'Orient pour, la beauté de ses 
jardins. Cette célébrité devait remonter k une haute 
antiquité, puisqu'une des villes milésiennes du Palus 
s'appelait Képos, jardins. Elle avait dû remplacer 
une autre plus ancienne, souvent nommée dans la 
fable, Eleusios ou Eleusina, qui donna son nom à ces 
fameux champs élyséens où les héros et les sages 
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étaient censés goûter, après la mort, une félicité 
éternelle ^ 

Ce fut une croyance généralement répandue chez 
les anciens que les îles des bienheureux, (Aoxapcov 
Wiffoç, beatorum insulœ, étaient situées dans le Pont- 
Euxin. Le Périégète les appelle Iles Blanches, Leucé, 
Aviénus et Mêla sont du même avis. iElien et Clément 
d'Alexandrie rapportent que les Hyperborées et les 
cités des Arimaspes forment, aVec les Champs-Ely- 
sées, « la république des justes s. » 

Les Champs-Elysées, selon Homère 3, sont situés 
au couchant; c'est ce que signifie l'hiéroglyphique 
ément, amenti. Ils sont aux extrémités de là terre où 
«réside le blond Rhadamante, près de l'Océan. » 
Nous avons ailleurs fait remarquer que, suivant 
Pline, qui résume Topinion de géographes beaucoup 
plus anciens, la mer d'Azof était un golfe du vaste 
Océan qui couvrit jadis les plaines de la Russie *. 

Par une coïncidence bien curieuse, les mômes ri- 

1. Ces beaux jardins, dit M. de Hablitz, qui les visita en 1785, 
occupaient une étendue de plusieurs verstes du Bosphore au 
Boghaz ; ils furent, quelque temps après, détruits par les Cosa- 
ques de Souvaroir lorsqu'ils campèrent dans la presqu'île. 
(Hablitz, Voy, en Tauride,) 

La Gazette de Kertch-Iénikalé annonce qu'à Koudako» un 
puits ayant été creusé, en 1866, à quarante mètres de profon- 
«leur, pour l'exploitation du naphte, on entendit un craquement 
sourd suivi d'un fort tremblement de terre. Un jet d'eau salée 
jaillit d'abord, puis il sortit une fumée épaisse accompagnée 
de pierres et enfin un jet de naphte pur abondant. Cette source 
fournit maintenant vingt mille litres par jour. Une société 
vient de se former pour l'exploitation de vingt-quatre puits de 
pétrole dans la presqu'île de Taman. 

2. Avienùs, V. 720. Clément Alex., Stromata, II. p. 129. Dio- 
flor., 1. V. — 3. Odys., xxiv, 11 ; iv, 563, 569; xu, 81.— i. Océan 
des anciens, p. 23. 
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tes infernaux, tels qu'ils durent s'accomplir au Pa- 
lùs-Méotide, fonctionnaient aussi aux bords du Nil, 
près de Memphis. Diodore décrit, d'une manière dé- 
taillée, le jugement des morts par un tribunal de 
quarante magisti*ats , et leur translation sur Tautrc 
côté du fleuve, au temple d'Hécate et finalement dans 
la vaste nécropole de Saqqarah où les fouilles exécu- 
tées par M. Mariette ont découvert les sépultures des 
premières dynasties royales jusqu'à la sixième. Plu- 
tarque raconte qu'on voyait à Memphis les portes du 
Léthé et du Cocyte, c'est-à-dire de l'oubli et de la 
lamentation, qu'on n'ouvrait que lors de l'ensevelis- 
sement d'un taureau Apis. Enfin, il affirme qu'Osi- 
ris commande aux mânes et qu'il n'est autre que Dis 
ou Plu ton 1. 

Les rapports frappants qui existent entre les fonc^ 
tions des divinités helléniques et les dieux égyp- 
tiens , ne laissent aucun doute sur l'identité du 
mythe des Enfers chez les deux peuples. Mercure- 
Hermès est le conducteur des ombres comme Thot. 
A Gérés correspond la déesse Hathor, qui est elle- 
même la doublure d'Isis ; Hérodote dit que Gérés et 
Bacchus-Dionysos, c'est-à-dire Isis et Osiris, exer- 
cent l'autorité suprême aux Enfers 2. Enfin Plutar- 
que, dont M. Félix Robiou a récemment fait res- 
sortir le témoignage, représente Apollon comme un 
dieu psychopompe, accueillant les mânes de ses ini- 
tiés à leur entrée aux Enfers, et les assistant pendant 
le jugement qui doit décider de leur sort. Il est évi- 
dent qu'il n'y a ici qu'un changement de nom et que 
le dieu grec n'est autre que l'Horus égyptien qui rem- 
plit ces mêmes fonctions dans les innombrables 

1. Plut , De hide, xxix, lxxviii. — 2. Hérod., I. 11, 123. 
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peintures des tombeaux d'Egypte ^. Gomme Apollon, 
Horus est blanc K 

M. Bunsen, dans son beau livre 3, n'hésite nulle 
part à assimiler TAmenti égyptien avec l'Hadès des 
Grecs. Le rapprochement si remarquable du séjour 
des heureux avec Tendroit où sont punis les mé- 
chants et sa situation insulaire -sont signalés par lui : 
« Dans une des îles de YEment (occident) est un 
Meskhem ou lieu de la nouvelle naissance. A côté 
sont les gouffres où sont plongés les réprouvés* » 
Pour le savant auteur^ le passage des morts sur le 
bateau Makhen ne diffère pas de la traversée de 
TAchéron sur la barque do Gharon. 
* L'idée moralisatrice qui inspira aux Egyptiens le 
rite du jugement des morts, se retrouve intégrale- 
ment dans l'Enfer des Grecs. Or, lorsqu'on songe que 
le monarque auquel est due Tinstitution du mythe 
de la punition et de la récompense, est justement 
celui qui vint fonder une colonie dans le pays même 
où Homère et Plutarque placent THadès, il est natu- 
rel d'en conclure que l'Amenti d'Osiris et les Enfers 
des Hellènes ne font qu'un seul et môme mythe, dont 
l'un a engendré l'autre. 

Il y a toutefois une nuance entre les deux séjours 
des heureux : pour les Ghamps-Elysées, il semble 
que les vagues et brillantes descriptions des anciens 
en font comme un rôve poétique, tandis que le para- 
dis égyptien offre un caractère beaucoup plus maté- 
riel. On sent qu'il est peint d'après nature ; les ima- 

1 . Acad. des Inscriptions, séance du 21 août 1874 ; voyez aussi 
les hymnes orphiques à Dionysos et à Apollon, et l'oracle 
d'Apollon Didyméen : Rhea beatorum mater, reginaque divûm. 
Euseb., Prxp. evang., V, c, vu,— %. De Iside, xxix.— -3. Egypt's 
place, V, p. 145. 
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gps des monuments et des rituels retracent une 
contrée étendue avec des champs fertiles et des ri- 
vières navigables ; on voit les mânes, tantôt habitant 
des maisons bien meublées, tantôt, à la campagne, 
occupés aux travaux des semailles ou de la moisson. 
Ils cultivent des vergers, font voyager par eau, à la 
rame ou à la voile, de grands bateaux chargés d'ap- 
provisionnements. D'autres passent le temps à jouer 
des instruments, à dîner en nombreuse compagnie, 
sous de frais ombrages, en regardant danser des 
femmes. Ce sont aussi de grandes fermes dont les 
maîtres surveillent leurs serviteurs qui amènent des 
vaches, des ânes et entassent devant eux les produits 
d'un sol fertile. En somme, ce paradis retrace la vie 
agricole et pastorale dans ce qu'elle a d'utile et d'a- 
gréable. 

La situation de l'Hadès au Palus-Méotide étant 
donnée, la région décrite par le livre égyptien ne 
peut être que la Tauride. Originairement occupée 
par des Scythes dont la ville s'appelait Gherra et tra- 
versée par le fleuve Gherrus, aujourd'hui le Salghir, 
il est probable que le nom de ce peuple fut Gher, d'où 
Kheronnésos de Diodore et de Mêla, île des Ghers 
[onnès en copte, nésos, innis, etc.), c'est-à-dire île des 
dieux ou des héros. Selon- les égyptologues, Her^ en 
copte ancien, signifie dieu ; dans le papyrus de Turin, 
c'est le nom d'une dynastie divine. 

On lit dans un des plus beaux manuscrits du 
Louvre : « La porte de Neterker (lieu bas) est incon- 
nue des mânes ; mais le roi-soleil y passe accompa- 
gné d'Osiris véridique, pour entrer dans la région 
Ag'er i. » 

1. Devéria, p. 6. 
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t 

Remarquons que JEger est le nom do TAtlas des 
poômes du Nord et que, selon Moïse de Khorène, le 
nom primitif de la Golchide était Egher ^ qu'elle te- 
nait des Gherghètes ou Gircassiens . originaires de 
la Grimée. 

KAmenti, disent les rituels, est la région cachée ; 
nous savons parla mythologie des Grecs que l'entrée 
des Enfers était sévèrement interdite. Quelques héros 
fameux seuls obtinrent la faveur d'y pénétrer, munis 
du rameau d'or qui servait de laisser-passer. 

Il est d'autres indices qu'on ne saurait négliger ; 
<( Je suis, dit le dieu^ comme l'argent qui sort de la 
montagne d'Orient. » Cette locution familière à la 
Genèse est celle par laquelle, ainsi que nous l'expli- 
querons plus loin, l'Ecriture désigne le Gaucase. Ge 
qui est certain, c'est qu'elle ne saurait s'appliquer à 
l'Egypte où il n'jexiste point de montagne argenti- 
fère, tandis qu'Homère, en parlant des monts Ari- 
mes qu'exploitent les Ghalybes, non loin de la Gol- 
chide, dit que « c'est là que croît l'argent. » 

Osiris est appelé le seigneur de l'Occident, « ré- 
gion des grands vents. » Les îles de l'Euxin furent 
pour les Grecs le séjour de Borée et d'Eole ; le cap 
Ak-Boroun de Grimée, à l'entrée du Bosphore, n'est 
qu'une légère altération du Boreum des anciens. Les 
Gircassiens adorent, dans leurs montagnes, un dieu 
Séosérès, probablement Séosiris, qu'ils appellent le 
seigneur des vents. 

En parlant de l'île heureuse où les héros renais- 
sent à une nouvelle vie, le Livre des morts mentionne 
« Tarbj^e As, sorti d'Osiris, sorti de la mer du Nord ^.» 



\. Vivien de S^Uesiia, Méni, sur V Arménie, t. IL— 2. EgypVs 
place, V, p. 147, 163. 
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Gomment ne pas se rappeler la nation des Âses ou 
Asiœi qui habitait le Palus ainsi que la partie conti- 
guë de l'Asie, et que nomme Tinscription votive 
d'un autel trouvé au bord dû lac Aftaniz, consacré 
. par Parisadous, archonte des As, des Tat et des Méo- 
tes i? 

L'Amenti est représenté dans les peintures funé- 
raires par un soleil couchantj image de l'entrée du 
défunt dans là vie d'outre-tombe ; ensuite il passe dans 
le pays de la nuit où règne la lune. Au premier cha- 
pitre du Livre de sortir du jour, on voit un tableau 
de la mise au tombeau, puis dans la deuxième for- 
mule : « Chapitre de vivre lorsqu'on est mort, » le 
défunt apparaît dan^ la lune '. 

Personne n'ignore qu'au temps des Grecs, la Tau- 
ride était consacrée à Diane, la déesse des vierges 
amazones, à laquelle les Scythes Taures faisaient des 
sacrifices humains. L'on objectera peut-être que, re- 
lativement à l'Egypte, la Crimée est au nord ; pour 
nous, c'est une preuve de plus que le mythe a pris 
naissance en Asie. Comparée aux contrées lumineuses 
de la Babylonie et de l'Egypte, la région du Bos- 
phore, obscurcie, pendant une partie de Tannée, par 
les brouillards de l'Océan et les vapeurs émanées du 
sous-sol volcanique, semblait la nuit aux habitants 
du midi de l'Asie , et lorsque le soleil disparaissait à 
leurs yeux à l'occident, ils croyaient que, chaque soir, 
l'astre s'éteignait dans les flots pour se rallumer, le 
matin, derrière les cimes du Caucase. Pour les prêtres 
astronomes du Palus-Méotide placés entre ces deux 
contrées, la Chersonnèse Taurique fut le couchant 

i. D. de Monlpércux , Foy. au Caucase , t. V. — 2. Devcria, 
p. 49. 
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qui condoisaît à la nuit, rojnume de la luuo, de la-> 
qoeUe les reines scyihiques tinrent leur symbole et 
leur titre. Par suite, le côté opposé, où apparaissait 
le soleU, reçut le nom de Montagne d'Orient que lui 
conserva la Genèse. Homère, qui présente plus d'un 
rapport avec le livre sacré des Hébreux, n'a-l-il pas 
écrit : «r L*ile d'iSa est la demeure de TAurooe et lo 
lieu où naît le soleil ^ ? » 

Le Livre des morts contient des détails sur le 
voyage d'Osiris dans les îles d'occident qui, malgré 
l'énorme distance des temps qui nous en séparent, 
pourraient bien être exacts. « Le dieu, dit le livre 
de Nashkem, passe de YAahenrou (Elysée) dans la 
région Kerneter, pays d'en bas. Il navigue sur le cé- 
leste Ouer-ness, porté sur un baris que remorquent 
des soldats et des mariniers . La traversée d'un lieu 
à un autre est de deux cent vingt atours ; sur VOuer- 
new, elle est de trois cent soixante atours. » 

Le rituel décrit la demeure d'Osiris dans l'Aahon- 
rou, où chaque pilier, chaque escalier a son nom écrit 
sur la porte que surveille un génie gardien. La 
description de l'Enfer et des souffrances dos damnés 
qui remplissent de leurs hurlements les étangs do 
feu, dépasse de bien loin les fables des Grecs. Les 
bienheureux vont en paix habiter à l'occident , der- 
rière le lac d'Osiris *. 

Il existe un autre manuscrit d'un grand intérêt, 
mais d'une date beaucoup plus récente, intitulé : « Lo 
livre de ce qui est dans l'hémisphère inférieur *. » On 
y raconte le voyage d'un dieu dans des localités qui 
commencent à la contrée occidentale et qui touchent 
aux ténèbres absolues. 

\.0dy8s., XII, 4.-2. Bunsen, V, 250.— 3. Devéria, Manu8a\, 21, 
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a La majesté de ce dieu grand atteint, dans VOuer- 
ness, un champ de trois cent neuf atrâ de longueur. 
Baà-Sebaû est le nom des dieux qui habitent cette 
localité. Celui qui connaît leur nom est près d'eux. 
Le dieu grand lui concède un champ. 

« ... La majesté du dieu grand atteint ensuite le 
champ ^es dieux... Il manœuvre les avirons dans les 
eaux d'Osiris... Il commande à ceux qui ont suivi 
Osiris dans cette localité. Il leur concède des terres. 
Ames mystérieuses est le nom des dieux qui sont 
dans ce lieu. 

« Le dieu grand rejoint ensuite la région cachée 
des Occidentaux. Douze hommes hallent la barque 
divine. Le dieu grand parle aux huit dieux debout de 
ce pays, qui produit du bois et des végétaux. L'Ho- 
rus du bassin des eaux est le gardien de ce champ. 

« Le dieu grand atteint les eaux les plus basses 
des seigneurs du ciel inférieur. Il donne des ordres 
aux dieux qui sont là : il ordonne qu'ils entrent en 
possession de leurs mets divins, à cet endroit. Il 
avance dans cette région sur une barque ; il leur 
concède des champs pour des aliments qu'il leur 
donne. 

« Le nom de la porte de cette localité est Sepd- 
em-tu... C'est la voie secrète de la région occidentale 
dans laquelle navigue le dieu grand pour régler les 
destinées des dieux du ciel inférieur. La réunion de 
leurs noms, le mode de leurs transformations, leurs 
heures, sont les plus mystérieuses des choses. Ce 
mythe du ciel inférieur n'est connu d'aucun hu- 
main. )) 

La création d'un souverain, régent de la colonie est 
mentionnée dans le Livre de sortir du jour : 

« Un génie a été créé dans TOccident; il ne mourra 
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plus. Il est un dieu immortel. Il a bu et mangé 
chaque jour avec Osiris. Sa barque a été touéo 
par des rois. Il a vécu comme un dieu, adoré de 
son vivant comme le soleil ; il a combattu pour Osi- 
ris ^ » 

Le fonctionnement d*un rite aussi important et 
aussi compliqué dans ses détails que celui de THa- 
dès, suppose nécessairement un sacerdoce puissant 
et habile. On peut donc conclure de ce qui précède 
qu'Osiris, s'étant arrêté au Palus-Méotide pour 
fonder une colonie dans ce lieu qu'il considérait 
comme la dernière limite au nord de la terre entourée 
par rOcéan, y déposa un détachement des Libyens do 
son armée, et, tant pour les diriger que pour instruire 
les Scythes indigènes, il plaça à la tête de la colonie 
les prêtres du nome d'Ammon qui l'avaient accom- 
pagné. Afin d'inspirer aux populations qu'il voulait 
retirer de la vie nomade, le respect de la justice et 
Tobéissance aux lois , il résolut d'établir parmi eux 
le jugement des morts, déjà en vigueur aux bords du 
Nil, et qui paraissait alors la meilleure des sanctions 
à la loi morale. 

Nombre de preuves viennent, en effet, attester la 
présence aux lieux où fut l'Hadès, de cette tribu sa- 
vante, l'élite des sociétés primitives, qui se relie 
étroitement à l'existence e't à l'autorité du fondateur 
delà colonie. Osiris, selon Diodore, fut un chef de la 
tribu d'Amun, dont il portait le symbole sur son 
casque d'or que surmontaient des cornes de bélier. 
Les manuscrits funéraires l'intitulent premier pro- 
phète d'Ammon, roi des dieux ^. Comme prêtre 
d'Ammon-Ra, dit le papyrus de Nashkem, Osiris est 

t. Bossen, V, p. 271. — 2. D^véria, Manuicr.fp. 154. 

8 
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aimé des dieux de rhémisphère inférieur ^ Dans les 
rituels funéraires, Âmmon préside aux Enfers, où il 
tient la première place après Osiris. Il est intitulé 
seigneur de la nuit, qui réside dans TAmenti, ceint 
de la couronne du nord et du midi ^. Amun, dit Jam- 
blique, est le maître des mystères, et son office est 
de les révéler aux initiés. Les peintures hiéroglyphi- 
ques montrent souvent Ammon sous la forme dç 
Chnoum à tète de bélier, dans une barque hallée par 
douze hommes, traversant les eaux du fleuve qui 
baigne l'Elysée égyptien. 

Dans la triade de Thèbes, Ammon porte le dia- 
dème rouge, symbole de la souveraineté de la région 
inférieure. Le dieu foule aux pieds neuf arcs, em- 
blèmes d'autant de nations scythiques. Il s'intitule 
le père des dieux, le maître des trônes, le seigneur 
éternel et véridique. Il dispose des royaumes de la 
terre et les donne en présent aux rois de TEgypte 3. 
Il est évident que ces caractères s'appliquent à un 
Ammon autre que celui de Thèbes d'Egypte, lequel 
ne commandait point aux nations scythiques et ne 
disposait point des trônes étrangers. Cette puis- 
sance, l'Ammon asiatique l'eut en réalité aux pre- 
miers temps des sociétés, et les Egyptiens, en fai- 
sant du mythe, ont fait de l'histoire. 

Ammon a pour épouse et pour mère Maut ou 
Muth , régente des mondes , souveraine de la nuit. 
Plutarque l'identifie avec Isis *. Selon Hérodote , 
Isis est la même que Déméter; toutes deux, avec 
Osiris, exercent Tautorité suprême aux Enfers s. Isis 

1. Diod., c. I. Eusthat. In Dionys., 212. Birch, p. 319 — 2. Pa- 
pyrus ofNashkem. Devéria, Manuscr. égypt., p. 33. — 3. M. de 
Rougé, Notice des ))ion. du Louvre. — 4. De Isidc, 58. — • 5. Hé- 
rodote. 1. II. 123. 
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représente la lune; en d'autres termes, elle est la 
reine des peuples lunaires de la Tauride, comme le 
furent celles qui lui succédèrent sous les noms do 
Minerve-Athéné, de Diane-Hécate, de Pcrséphoné 
et de Vénus-Aphrodite. 

Hathor est une divinité égyptienne plus récente 
qulsis, dont elle reproduit les principaux traits. . 
C'est la même divinité sous un aspect différent : Ha- 
thor nous paraît une Isis taurique revenue en Egypte. 
En effet, dans les peintures des monuments, Isis offre 
la complète physionomie du Copte, à la peau rouge- 
hrun, aux pommettes en saillie, aux yeux petits; Ha- 
thor, au contraire, se distingue entre toutes les divi- 
nités égyptiennes par son teint d'or pâle, son pur 
ovale, son profil droit, ses longs yeux veloutés. C'est 
le type oriental, tel que nous le connaissons. Nous 
n'hésitons pas à voir en elle une déesse de transi- 
tion, offrant le type ethnique né du premier mélange 
égypto-scythe. Comme Isis, elle porte les cornes lu- 
naires et préside aux rites des Enfers ; de plus, elle s'i- 
dentifie avecCérès-Déméter qui remplit le môme rôle, 
et avec Proserpine par le boisseau que, comme celle- 
ci, elle porte sur la tête ^. Hathor est donc aussi la 
divinité du champ de blé , et ce double caractère de 
reine des Enfers et des moissons trouva exactement 

1. Hathor est ainsi coilTée sur les chapiteaux du temple de 
Dendérah qui lui fut consacré^ et dont M. Mariette a fait l'objet 
d'une de ses plus belles études. 

On retrouve le symbole d'Hathor et de Proserpine dans la 
Servie, la Boenie et l'Herzégovine où. le costume s'est conservé 
dans sa pureté depuis un temps immémorial. Les femmes y por- 
tent i'Okrouga, qu'un voyageur, M. Gh. Yriarte, assimile à un 
boisseau recouvert en rouge avec le Irstré blanc du Tarbouch ; 
par dessus est jet(') un voile trôs-lin. Or, d'après le témoignage 
de Pline et d'autres auteurs , l'Illyrie avait été colonisée par 
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son application sur les deux rives du Bosphore cim- 
mérien. 

Hathor correspond aussi à la Vénus des Grecs 
non-seulement à cause de la beauté féminine dont ces 
deux déesses sont le type , mais par un de ces rap- 
ports astronomiques sur lesquels les Egyptiens ai- 
maient à construire l'édifice de leur mythologie. Aux 
bords du Nil, Isis, outre son caractère lunaire, avait 
pour emblème sidéral particulier Tétoile Sirius dont 
Téclat nocturne, sous cette latitude, l'emporte sur 
tout autre corps céleste. Dans la zone boréale où le 
nome d'Ammon vint s'établir, la plus brillante des 
planètes, après Jupiter, était Vénus. De plus, elle 
apparaissait ordinairement le soir, à l'occident, au- 
dessus de la Tauride, le pays d'Hathor. Dès lors Vé- 
nus remplaça Sirius et devint l'étoile des reines du 
couchant. Le nom d'Hespérie fut le premier qui fut 
donné à la Crimée ^ ; Kertch s'appelle Vospro ou Ves- 
péro sur les cartes génoises du quinzième siècle, et 
le Bosphore a, sans nul doute, pris son nom de phos- 
phoros, nom grec de l'étoile du soir, et non pas de 
bosphoros, porte-bœuf, comme l'ont prétendu les my- 
thographes, à cause de l'enlèvement d'Europe par 
Jupiter métamorphosé en taureau. 



des émigrants de la Golchide. Les savants s*accordent à recon- 
naître le type primitif pélasgique dans ces populations basa- 
nées du Monténégro, où l'élément libyen est visible. 

1. La Tauride, outre le nom d'Erythie que lui donne Hérodote, 
1. IV, est désignée aussi par Pline sÔus les dénominations d'Hes- 
périe et d'Aphrodisias. Diodore, 1. III, rapporte que la grande 
île Hespérie était habitée par les Amazones qui y bâtirent la 
ville de Kheronésos. Mêla, Arrien, virent les restes de cette ville, 
remplacée par Kherson que bâtirent les Hôraclôotes sur le cap 
Ghersonôse, près do S^bastopol. 



»t««»ll 
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La troisiàme personne de la' triade de Thèbes Ç8t 
Ghons, fils d'Âmmon et de Maut; il a une tête hu- 
maine munie, comme Isis, de cornes en demi-cercle, 
imitant le croissant de la lune. On Tappelle alors 
Aah-ChonSj Ghons-lune. Dans le sens ethnique où 
nous interprétons ce symbolisme, Chons représente- 
rait le Chus ou Cousch des livres hébreux, c'est-à-dire 
l'Ethiopien asiatique. 

Parfois à la droite d'Ammon siège le dieu Noum 
que les Grecs nomment Ghnoum ou Chnouphis. Il a 
la tête du bélier. C'est le nome d'Ammon lui-même 
en sa forme ityphallique de générateur des dieux et 
des hommes. L'œuf, signe de fécondité, dans la bou- 
che du Chnouphis thébain, a le même caractère. 

Les prêtres d'Ammon, établis dans la colonie, 
nouèrent des relations avec les Scythes indigènes et 
prirent parmi eux des femmes. Cette coutume qu'en- 
tretint, pendant des siècles, la rare beauté des vier- 
ges de la race blanche, explique cette qualification 
bizarre d'Ammon, mari de sa mère, et qui signifie 
simplement que les prêtres de cette tribu, nés de pè- 
res égyptiens et de femmes scythes, continuèrent de 
prendre des épouses dans la race blanche qui avait 
engendré leurs mères; les familles scythes étant 
consanguines, les degrés de parenté ne tardèrent 
pas à se confondre. M. Miller a vu juste lorsqu'il a 
dit que la déesse-mère, sœur et épouse, représente 
le principe passif servant à la reproduction de la race 
supérieure qui daigne s'engendrer et renaître dans 
son sein; dans son application historique, ce prin- 
cipe passif fut la femme scythe i. 

1. Mémoire sur six textes épigraphiques recueillis par II. Ma 
riette. Acad. des Inscript, séanee du t4 nov, 1S73. 
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Le dieu oabire Phtah ligure aussi parmi les rois- 
pontifes de rAmenti. Il est qualifié de seigneur du tom- 
beau. Sous le nom de Sokari-Osiris et sous la forme 
du taureau Apis ^ autre symbole de la lune, il rivalise 
d*antiquité avec Ammon. Osiris, avec son aide, cons- 
truisit le temple Ciel. C'est aussi un dieu générateur ; 
son épouse Pacht, intitulée « la grande chérie de 
Phtah, » est représentée avec une tête de lionne sur 
un corps de femme d'un modelé jeune et élégant : 
Pacht est désignée sur les monuments funéraires 
comme. la mère de la race asiatique ^. 



IV 



Nous avons, dans un autre travail, signalé Tiden- 
tité des lies Atlantiques, dont Platon a donné la 
description, avec celles qui composaient primitif 
vement les deux péninsules de Grimée et de Ta- 
man, avant que le soulèvement des terres et les 
alluvions les eussent agglomérées. Proclus, com- 
mentant le Timée, attribue deux de ces îles à Proser- 
pine, trois à Pluton et une à Ammon. Les deux pre- 
mières sont rUe des Ghers et la Tauride alors 
séparées par un bras de mer; les trois autres for- 

1. Apis est Osiris rôeidant dam rAmenti. Textes hiérogl, Dio* 
dore dit que l'Âme d'Osiris passa dans le corps d'un taureau et 
se manifesta aux hommes sous cette forme. Ce culte d'Apis re- 
monte au moins à la deuxième dynastie. M. Mariette considéra 
la pyramide de Saqqarah comme étant la tombe commune des 
Apis de raaoiea empire. 

2. M. de Roogô, Ni^ioe des m9n%tmeTUs eu Louvre, p. 112. 
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maient Tempire de Pluion-Âîdonée : Hadès , Erèbe 
et Tartare. La dernière île, celle d'Âmmon, renfer* 
mait les Champs-Elysées ; c*est aujourd'hui Taman 
(at-Amun) i. 

Le nome sacré s'était réservé naturellement Tîle la 
plus vaste et la plus agréable, qu'il embellit avec ce 
soin que les Egyptiens apportaient dans la culture, et 
il laissa aux Libyens qui lui avaient été adjoints, les 
trois autres îles brûlées par les volcans de boue, mais 
que l'humidité du fleuve couvrait de riches pâtura- 
ges, semés de ces asphodèles dont les prairies des 
Enfers étaient émaillées : <( Ulysse, dit Homère, ar« 
rive dans une plaine herbeuse où croissent les sau- 
les et les peupliers stériles; là errent les om- 
bres K » Les eaux, stagnantes qui les entourent et les 
vapeurs des feux souterrains couvrent aujourd'hui, 
comme autrefois, cette contrée d'un voile lugubre. 
Le peuple des îles de l'Hadès appartenait probable- 
ment au nome égyptien de Khem, le dieu aux pieds 
de bouc assimilé au Pan des Pélasges^ que les my- 
thographes identifient parfois avec Pluton. Khm, en 
hiéroglyphique, veut dire noir; on peut donc en con- 
clura que c'était un peuple de race africaine, de ceux 
qui, selon Nonnos, suivirent en foule Dionysos dans 
son expédition, et l'on s'explique ainsi la vieille 
croyance qui fait le diable noir, et lui donne des 
pieds de bouc. 

Dans le rituel, Osiris s'intitule « Khem dans ses 
deux manifestations ». Parfois ce dieu, sous l'appa- 
rence d'un Ammon-Ra, est figuré en adoration devant 
un autre Osiris à la face et aux mains noires. C'est 
rOsiris libyen ou cimmérien : les Khem-iri sont, en ef- 

■ 

1. Océan des anciens, p. 124. — 2. Odyss,, x, v. 510. 
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fet, ces fameux Gimmériens dont nos celtisanis font 
les pères des Kimris de la Bretagne et des Gimbres 
du Jutland. Enfin Eusèbe confirme ces divers rappro- 
chements en assimilant à Dionysos quatre dieux, 
bien distincts pourtant par leurs attributions, Âm- 
mon, Jupiter, Pan et Pluton ^. Sous ces divers noms, 
Ammon, pontife de Jupiter, et Khem, roi des Enfers, 
représentaient le dieu suprême Osiris. 

La petite lie des Gimmériens, aujourd'hui Fontan, 
était en grande partie occupée par une ville que Scy- 
lax, Strabon, Pline appellent Gimméris et qui, plus 
tard , prit le nom de Pontium. C'était la sombre 
résidence des princes de THadès. Les voyageurs y 
ont trouvé des pierres levées. 

Si Ton veut se reporter aux indices que fournit la 
mythologie hellénique, Ton aperçoit d'autres concor- 
dances dont la cause est restée ignorée même des 
anciens. Les trois juges devant lesquels comparais«- 
saient les morts, s'appelaient Minos, Eaque et Rha- 
damante. Le premier, investi de la présidence, tient 
en ses mains Tume où les votes sont déposés, et 
c'est lui qui prononce l'arrêt. Son nom, Men, dérivé 
de l'ancien cophte, signifie régent, celui qui est éta- 
bli. 

Eaque avait pour mission de juger les mânes des 
Européens, et il résidait sur la rive européenne du 
Bosphore, en Tauride. La fable raconte qu'il fut roi 
d'un peuple de fourmis ou plutôt d'une nation qui 
avait choisi cet insecte pour emblème. Or, les géo- 
graphes plaçaient justement sur le Bosphore, en face 
de Taman, une ville de Myrmekium, (XuptAsx, fourmi. 

1. EuaQb.,i*r«9»., 0iMng.^ 1. II« c. i. Cimmtr, ntyr«fe»rei sui- 
▼ant BMhftrt. 
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Quant au troisième juge, laustère Rhadamante, 
aumommé xàvOoç, le blond, il jugeait les Africains et 
les Asiatiques. Homère le retrace, un sceptre en main, 
assis sur un trône à côté de Saturne qui tient la 
place de Minos. Son nom est significatif, si, comme 
nous le supposons, il s'est formé de Mn-at-^mentî, 
seigneur du pays d'Occident. 

La troisième région des Enfers était TEi^èbe : ce 
terme a le sens de couchant dans la Genèse comme 
dans Homère, et dut s'appliquer à l'ensemble de la 
région infernale située en effet à l'occident de l'Asie. 
Selon la mythologie grecque, on appelait ainsi la par* 
tie de l'Hadès la plus proche du monde des vivants. 
C'est là que les mânes attendaient leur tour pour pas- 
ser devant le tribunal. L'Erèbe, voisin du Caucase, 
fut probablement l'île de Temrouk, où étaient dépo- 
sés d'abord les cercueils contenant les morts embau- 
més. Ils s'y accumulaient en grand nombre, si l'on 
en juge par la fable des ombres errantes, sans sépul- 
ture, implorant leur passage de l'avare Charon. Lors- 
qu'un mort favorisé obtenait son inhumation, il était 
embarqué, en quittant l'Erèbe, sur le fleuve Styx 
(Kouban), traversait le marais Styx (lac Aftaniz) pour 
entrer dans le Léthé ; puis il débarquait dans la plaine 
de la Vérité, ÂXiQOsla i, aux Champs-Eleusiniens pour 
comparaître debout, entre Thot et Hathor chargés de 
le défendre contre l'accusateur, 8ià6oXoç, devant le 
tribunal des trois juges, siégeant à l'ombre du figuier 
d'Osiris. Le livre de Nashkem montre la momie, cou- 
chée sous des parasols , dans une barque gouvernée 
par un Ammon à tête do bélier et par Phtah sous la 
forme du scarabée. La barque est remorquée ù la cor- 

1 . Platon. Timée. 
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délie par douze hommes marchant le loDg du ri- 
vage h 

Le défunt est ensuite conduit par la déesse Mâat 
(justice et vérité) devant le trône d'Osiris. Horus 
pèse son cœur dans une balance ; auprès, Thot hiéro- 
grammate remplit les fonctions de greffier; « puis, le 
mort s'approche de l'arbre As, sorti de la mer du 
Nord, qui le reçoit en paix ^. » 

Lorsque l'arrêt du tribunal était favorable, Charon 
(nocher en copte, Diod.) prenait dans sa nef le corps 
muni du naule ou prix du passage placé entre ses 
lèvres, et lui faisait traverser le Bosphore alors dé- 
signé BOUS le nom d'Achéron, puis le mort était trans- 
porté dans le temple d'Hécate (Hekté, la lune). 

En débarquant, le mort était reçu par Hathor, la 
régente du pays occidental, représentée, comme Isis, 
par une vache sortant du flanc d'une montagne. C'est 
elle qui reparaît en Egypte sous la forme de Pacht, 
déesse au corps souple et gracieux, signalée sur les 
tombes de Thèbes comme étant la mère da la race 
asiatique. Athènes se souvenait de la dénomination 
égyptienne, lorsqu'elle célébrait les fêtes Epachtes 
en l'honneur de Gérés Déméter. 

On voit combien, jusque dans les termes, les 
mythes égyptiens et grecs se correspondent et se 
confondent; il y avait au Palus-Méotide , dans le 
centré môme de la péninsule de Taman, une ville 
Apaturos (ap Athor) consacrée à Vénus 3 et, suivant 
Hécatée, on voyait à Phanagorie, ville du Bosphore 
cimmérien, un temple dédié à Aphrodite, a^aToupov. 
En Grèce, les fêtes Apaturies étaient célébrées en 



1. Devéria, p. 41. — 2. Birch, p. 3 et H7. — 3. Strabon, 
1. XI. 195. 
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rhonneur de plusieurs dieux, Vénus et Minerve se- 
lon les uns, selon d'autres Jupiter et Dionysos ^ 

Le cercueil, après avoir séjourné dans le temple, 
était ensuite conduit vers les innombrables sépul* 
tures des environs de Kertch, Tune des Nysa que le 
dieu égyptien sema sur sa route. L'hymne de Calli- 
maque *, en l'honneur de Déméter, raconte que Pro- 
serpine cueillait des fleurs dans les prairies nyséen- 
nés, quand Pluton, le roi des Enfers, parut tout à 
coup et l'enleva malgré ses cris et ses pleurs. 

Lorsque le mort venait de la Tauride, il passait de 
la Nysa de Déméter au port Hada qui porte encore 
ce nom de nos jours, et situé en face de Kertch. 
De là il traversait, sur une barque, le lac Averne 
(baie de Taman) et comparaissait devant le tribunal 
accompagné d'Hathor qui plaidait sa cause. Mais 
quand le défunt venait du côté de l'Orient, de l'a co- 
lonie de Colchos où régnait le régent Horus, il devait 
traverser le pays des Ethiopiens, dont le seigneur 
Thot l'escortait à son tour. 'Parrois cette mission 
était remplie par Anubis, le dieu libyen, au visage 
noir, dont la dorure rappelle dans ses images les tra- 
vaux des mines auxquels sa race était assujettie. La 
ville d'Anapa, située à l'extrémité nord du littoral 
d'Abasie, au pied des monts Niphatcs, fut peut-être 
la ville d'Anubis dont le nom hiéroglyphique est 
Anpô. Mais l'introducteur attitré des morts était sur- 
tout le dieu Thot, le savant, l'hiérogrammate, l'orga- 
nisateur des rites, que l'identité des fonctions a fait 
souvent conrondre en un même culte avec Anubis, 
sous le nom d'Hermanubis. 



1. Fragm. hisL, Didot, p. 11. — 2. Poëmes honiériqws, 
p. 556, V. 17. 
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Il est probable que, lorsque Texigeait le rang ou 
rimportance du défunt, Horus en personne lui servait 
d'introducteur. Ce personnage représentait le dieu- 
soleil d'Egypte, ainsi que semble l'indiquer son ti- 
tre Hor qui est la traduction dans les langues d'Asie 
du Ra égyptien : « Les yeux d'Horus , dit M. de 
Rougé, étaient l'objet d'un symbolisme fort étendu; 
Tœil droit se rapportait au soleil et l'œil gauche à la 
^ lune 1. » Nous ne croyons pas qu'il soit possible d'ex- 

• pliquer ce symbolisme, autrement que par la mis- 

• sion dont ce vice-roi était chargé, de surveiller et de 
gouverner les Ethiopiens de la famille du soleil et 
les Scythes de la race de la lune. 

On ne saurait en être trop convaincu, le symbo- 
lisme primitif fut surtout politique, puis il devint re- 
ligieux et plus tard métaphysique, à mesure que 
l'esprit humain gagna en élévation et en subtilité. 
Quelques personnes s'étonneront peut-être de trou- 
ver la patrie des mythes égyptiens si loin des bords 
du Nil. Il en a été ainfsi de la plupart des religions ; 
l'éloignement accroît le mystère et le surnaturel dont 
s'entourent leurs commencements. Thèbes et Mem- 
phis ont pu, comme Rome polythéiste et Rome chré* 
tienne, célébrer les rites d'un culte dont une autre 
contrée fut le berceau. 

Â la suite des grands cataclysmes qui dévastèrent 
les rivages de la mer Noire, le rite infernal se res- 
sentit de la désertion des populations qui les habi- 
taient et tomba graduellement dans la désuétude et 
l'oubli. Cependant il continua de fonctionner au Pa- 
lus-Méotide sous la direction des successeurs du 
nome d'Ammon restés fidèles aux pratiques religieu- 

I. M. de Rougé* Notice des fïion» du Lomre, p. 128. 
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ses des anciens jours. Nous en trouvons un curieux 
témoignage dans TArgonautique d'Orphée : 

« Les Argonautes, dit le poète, en quittant le pays 
des Cimmériens, continuent de remorquer leurs na- 
vires à travers les eaux chargées de limon. Ils attei- 
gnent un promontoire près duquel TAchéron débou- 
che dans un noir marais que bordent des arbres 
couverts de fruits; là est Hermiona entourée de 
prairies et de villages. Cette cité est habitée par des 
hommes vertueux et justes qui, après leur mort, 
sont transportés dans une barque sur la rive oppo- 
sée de TAchéron. Près de là sont les fcités et les 
portes invincibles des Enfers et le peuple des Son- 
ges 1. » 

Les rites de THadès étaient donc en vigueur 
au douzième siècle, au Palus-Méotide, et proba- 
blement plus tard encore ; car Homère, en condui- 
sant Ulysse au rivage de TErèbe où, après avoir 
accompli les incantations prescrites par la magi- 
cienne Circé, le héros s'entretient avec les ombres 
d'Elpénor et du divin Tirésias, semble parler d'un 
fait contemporain avec la guerre de Troie. Cette ex- 
traordinaire durée contribua sans doute à faire de la 
région taurique, voisine du Bosphore, une vaste né- 
cropole dont les traces n'ont pas disparu. La terre 
autour de la mer d'Azof est saturée de débris hu- 
mains, des centaines de générations y sont entassées 
et les sépultures s'y superposent , souvent trois ou 
quati^e en hauteur. Les plaines de l'antique Scythie 



1. Àirgonauticon, v. 1123, 1140. 

Hermiona doit Mre la in^,iue qu'Uermon :ssa qui, au temps 
de la colonie milôsienne, s'élevait à rentrée dé la baie de Ta- 
man, Avernas des anciens. 

9 
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qui avoisinent la mer Putride sont couvertes , sur 
plusieurs lieues d'étendue, de tumulus dont un grand 
nombre sont surmontés d'un cippe de pierre sculpté 
grossièrement en forme de sphinx i» 

Dans le Caucase septentrional , en quittant les 
bords de llngouletz, on découvre une steppe im- 
mense semée de tertres innombrables dont plusieurs, 
d'une élévation et d'une circonférence considérables, 
sont entourés le plus souvent de monticules plus pe^ 
tits, comme si des tribus entières y étaient enfouies 
autour de leur patriarche. Le voyageur Ker Porter a 
décrit avec émotion l'aspect de cette nécropole in- 
connue, prolongeant jusqu'à l'horizon ses ondula- 
tions infinies ^. 

Il n'est pas possible à une érudition sérieuse de 
confondre avec l'Hadès Méotide les incomplètes et 
mesquines copies des Enfers, que les migrations pé- 
lasgiques parties des bords de la mer Noire, à diffé- 
rentes époques, se plurent à reproduire partout où 
elles s'arrêtèrent, dans l'Epire, le Péloponèse, la Si- 
cile et jusque dans la Campanie. Cette commémo- 
ration du grand mystère qui avait frappé l'imagi- 
nation de ces peuples durant leur enfance, est 
précisément le meilleur témoignage de leur origine. 
Les Gimmériens qui passaient pour le plus ancien 
peuple de l'Italie, donnaient le nom d'Âveme au lac 
Fuoin, près duquel ils habitaient. On peut en con- 

1. Prince Demidoff, Voyage dans la Russie mérid,, p. 32T. 
Voyez les fouilles exécutées par M. Dubois de Montpéreux 

près de SimféropoU où, sous un tombeau scythe, il a découvert 
des squelettes ayant près d'eux le scarabée de Phtah et des 
colliers en pâte bleue égyptienne. Voy, autour du Caucase, 
t. V. 

2. Traveh in Georgia, t. I, p. 18. 
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elure qu'ils étaient le» 4e90eiidaots des Gimmériens 
du Palus-Méotide. 

U résulte de ce qui précède que le concept morali* 
sateur du châtiment et de la récompense après la vie, 
qui fait le fond de toutes les religions, a dû son ins- 
litution aux Egyptiens. Les autres peuples leur ont 
emprunté jusqu'à son appareil terrifiant et jusqu'aux 
croyances surnaturelles dont ils Font entouré. Une 
des phases les plus intéressantes du développement 
de Tesprit humain, par lequel toutes les sociétés ont 
passé, est celle où les faits et les idées simples du 
premier âge, se compliquent de mythes merveilleux 
et se subtilisent en vagues abstractions. Sous l'em- 
pire du mysticisme chaldéen qui pénétra en Egypte, 
après l'invasion des Huksôs et sous le règne des 
Ramessides, le thème primitif de l'Amenti s'enve-- 
loppa de conceptions métaphysiques et ténébreuses 
que consacrèrent les sacerdoces de Thèbes et de Mem- 
phis. Au défunt revivant tout entier dans une autre 
existence, vint s'ajouter l'idée immatérielle de Tâme 
séparée du corps, dont elle conserve cependant les 
apparences, et voyageant à travers les plus étranges 
épreuve», escortée de divinités favorables ou venge- 
resses. Ce pèlerinage posthume devint par degrés 
un poème interminable que multiplièrent à l'infini 
les peintures symboliques, les litanies, les invoca- 
tions à une foule de dieux nouveaux, dont se couvri- 
rent les papyrus et les murs des tombeaux. Le Livre 
de sortir du jour se transforma en une sorte de gri- 
moire magique au moyen duquel on ressuscitait les 
morts et Ton charmait la mer et les vents. 

En Grèce comme en Asie, mais sous une forme 
moins abstraite, plus conforme au génie sensuel des 
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populations, une couche épaisse de mythes s'étendit 
sur le fond primitif, d'où surgirent le culte orgiasti- 
que de Bacchus Dionysos et celui des divinités tel- 
luriques et chthoniennes. Cependant des fêtes, telles 
que les Dionysiaques, pareilles aux Pamylies d'E- 
gypte et les Triétérides qui se célébraient tous les 
trois ans, en mémoire du voyage de trois années ac- 
compli par Dionysos , n'en perpétuaient pas moins 
l'idée de l'existence réelle du Dieu bienfaiteur de 
l'humanité. 

Les notions théologiques de la Grèce subirent, 
vers le septième siècle, une évolution nouvelle par 
l'introduction de la tradition orphique qui pénétra de 
la Thrace en Grèce i L'extrême analogie de la cos- 
mogonie orphique avec celle apportée d'Asie par les 
Phéniciens a soulevé un problème qui trouve, eroyons- 
nous, sa solution dans l'établissement, à la même 
époque, des colonies de Milet et d'Héraclée aux 
bords du Bosphore et dans la Ghersonnèse taurique 
où elles relevèrent les ruines depuis longtemps 
abandonnées des villes égyptiennes. Ces colonies re- 
cueillirent, à leur source môme, les vieilles croyances 
conservées par les Hyperborées, successeurs du 
nome d'Ammon, et répandirent dans la Grèce les 
souvenirs du mythe des Enfers tels que nous les ont 
transmis TArgonautique d'Orphée et le onzième 
chant de l'Odyssée. 



III 



LE NOME D'AMMON 



On se demandera, sans doute, ce que devint le 
nome sacré durant le cours des vicissitudes nom- 
breuses qui éprouvèrent la colonie du Pont-Euxin. 
Il serait naturel de supposer qu'il disparut avec soni 
temple renversé par les déluges ou qu'il fut dispersé 
par les révolutions qui portèrent au pouvoir des dy- 
nasties de race différente. Il n'en fut rien cependant ; 
aucun principe n'est plus tenace qu'un principe reli- 
gieux, et le sacerdoce égyptien, «en se déclarant im- 
mortel, se décréta à lui-môme une durée telle qu'au- 
cune'religion ne l'a encore égalée. Il est vrai qu'il eut 
pour appui la vénération et la crédulité des popula- 
tions au milieu desquelles il vivait , et qu'il n'eut à 
combattre ni croyance rivale ni philosophie. Il se 
maintint, respecté comme un monument, par la seule 
force d'une antiquité sans bornes. 

Il n'est pas impossible, une fois qu'on tient le fi], 
de recueillir, dans les écrits des anciens, les vesti- 
ges de la tribu d'Âmmon, qui apparaissent par inter- 
valle, comme des épaves, à la surface des siècles. Ce 
petit peuple de prêtres ne paraît pas s'être écarté, 
depuis l'origine, de la contrée dont Osiris l'avait 
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constitué le gardien. Quand Pline i parle du peuple 
céleste, ^theria gens, qui prit d'abord le nom d'Atlan- 
tes, puis celui d'Ethiopiens, il fait allusion au nome 
d'Ammon dont le pontife Ouranos. roi-ciel, fut, sui- 
vant Diodore, un roi des Atlantes *. 

Lorsque Saturne s'empara du pouvoir, l'autorité 
sacerdotale passa aux mains des Ethiopiens et leur 
resta, môme sous le règne de Zéus qui s'inclina de- 
vant leur influence. Ce sont ces pieux Ethiopiens 
amumonos (amun nomos) chez qui le roi des dieux 
allait familièrement banqueter et se divertir. 
• Orphée vante la sagesse des Macrobes qui, dit-il, 
habitent prèa des Gimmériens. Selon Onomacrite, 
ces hommes vertueux jouissent d'une jeunesse é ter* 
nelle en se nourrissant du suc des plantes, ei, au 
bout de mille ans, s'endorment d'un sommeil tran- 
quille. Plus tard, ils s'appellent Hyperborées ; Héro- 
dote, Pline, Mêla ont déterminé avec toute la pré- 
cision désirable la situation de ce peuple dans le 
Palus et sur les bords du Kouban ^ : « Ces sages vi-^ 
vent mille ans et n'acceptent la mort que par ennui 
de la vie ; alors ces vieillards, parfumés et bien repus, 
montent sur un rocher et se précipitent dans la 
mer. » Cette longévité extraordinaire semble une 
sorte de transaction entre la durée normale de la 
vie et l'immortalité que le nome sacré s'était attri- 
buée originairement. Les patriarches de la Genèse, 
successeurs d'Adam et de Seth, offrent cette même 
proportion de neuf cents à mille ans d'existence. 

Dès lôs premiers temps de la Grèce, on voit ses 
peuplades entretenir des rapports religieux avec ces 

1. Pline. G. XXX. — 2. Diodore. 1. III.— 3. Hérodote. 1. IV. 23, 
Diod., 1. V, Î9. P. Mêla, I, 19. 
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mêmes Hypèrboréés auxquels elles devaient le culte 
du soleil et de la lune, les oracles et les inystères. 
Tout ce qu'il y eut de sacré en Grèce venait de 
ce peuple qui se disait issu de la race des vieux 
Titans i et qui existait encore du temps d'Hécatée ^. 
Or, Hérodote, en affirmant que les Grecs étaient re- 
devables aux Egyptiens de la connaissance des dieux 
et des rites usités dans leur culte, ajoute ces mots 
remarquables : « Il est très-certain que les Grecs te- 
naient des barbares les noms de ces dieux. » Bar- 
bare est le terme par lequel lefi anciens qualifiaient 
les Scythes du Pont-Euxin. Ce n'est donc point en 
Egypte que les Grecs avaient appris h connaître les 
dieux des Egyptiens, et on peut en conclure que ces 
premiers princes h qui les Athéniens durent leur 
éducation sociale et religieuse, Cécrops, Erichthon, 
Erechthée, s'étaient détachés du nome sacré pour 
venir s'établir sur le littoral sud de la Tauride alors 
appelé Akté,.de Hekté, surnom d'Isis. 

Hellanicus rapporte que la nation pieuse des Hy- 
perborées habite au-delà des monts Riphées (Cau-* 
case). Elle enseigne la justice, s'abstient de viande 
et ne se nourrit que de fruits. C'est, sans doute, le 
même peuple dont parle l'Edda, sous le nom de ser** 
pents Vanir, qui réside près du fleuve Van dont les 
eaux coulent vers Héla, l'enfer. Ce peuple est savant, 
il possède la sagesse et sait prédire l'avenir. L'onre* 
connaît les principaux caractères du druidisme dans 
cette science des choses futures, dans le droit d'asile 
et l'habitation au fond des forêts. Le serpefit, sym- 
bole du sacerdoce suprême en Egypte, avait le même 

U Piad., Olymp.y sùhoh m, 2d. *<• 2. Ffo^, Msl*, Didbt, 
p. 20. 
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sens chez les druides qui s'appelaient entre eux 
naddred, vipères, en signe de respect. La légende 
des Enfers fit la base de leur doctrine. Annoufen est 
le gouffre ténébreux oîi sont plongés les criminels, 
et Gwynfid est le monde des bienheureux ^. Ces in- 
dices et beaucoup d'autres, que nos celtisants pour- 
raient faire ressortir, attestent que les mythes fon- 
damentaux du druidisme émanèrent jadis des. 
enseignements que les Scythes, pères des Kimris et 
des Germains, avaient reçus du nome égyptien aux 
bords de la mer Noire. César rapporte que les Gau- 
lois se disaient issus àe Dis ou Pluton. 

Rien ne démontre mieux Timmense célébrité dont 
la tribu d'Ammon jouit au temps des premières so- 
ciétés, que la diffusion de Tappellation noum, le 
nome, par laquelle elle fut simplement désignée, chez 
les peuples dont les ancêtres avaient reçu le bienfait 
de ses enseignements. Dans tout le nordde TAsie, 
en Chine et dans ]a Tartarie, namoun signifie loi '. 
Noum chez les Chaldéens , nomos paitoi les Grecs a 
le môme sens; les Sibériens, dit Klaproth, adorent 
un dieu Noum. Les Parses, selon TAvesta, durent 
leur civilisation à Anhouma, Les Romains personni- 
fièrent de même la loi dans Numa , le second de 
leurs rois mythiques, et chez eux, de ce même voca- 
ble, se sont formés les termes exprimant les premiè- 
res notions nécessaires à toute société policée : nu- 
merif nomen^ numerus. 

Les successeurs du nome d'Ammon, sans s'éloi- 
gner de la zone où son fondateur Osiris l'avait placé, 
s'étaient retirés aux sommets du Niphate caucasien, 

. 1. Davies, MyOïol ofJOruids, t. II.— 2. Abel Rémusat* lon^. 
tartares, 1. 1. 
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lorsque Apollonius de Thyane.vint les visiter et s'en- 
tretint avec eux. (c Les Riphéens, dit Pline, sont en 
tout pareils aux Hyperborées. Ils disent qu*ils sont 
dieux et immortels, parce qu'ils pratiquent la vertu 
et connaissent Tavenir. » 

L'existence du nome sacré, transformé en confré- 
rie religieuse, se prolongea donc au-delà de Tère 
chrétienne, Â cette époque, ce débris des premiers 
jours du vieux monde disparaît, emporté, peutrôtre, 
par quelque horde descendue du haut Orient, ou dis- 
sous par le chaud rayon de la foi nouvelle qui rajeu- 
nissait l'humanité. 
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LES DIEUX POISSONS, LIBYENS ET FINNOIS 



Les savants modernes, sur la foi d'un grand nom- 
bre d'indices, estiment que les peuples de TAsie oo^ 
cidentale. Phéniciens, Assyriens et Perses, tenaient 
leur civilisation des Egyptiens, constitués en société 
plus de mille ans avant eux. S'il en était ainsi, on serait 
conduit à penser que les rapports entre les tribus, 
mères de ces grands peuples, et les Egyptiens, s'ef- 
fectuèrent par l'intermédiaire des colonies du Pont- 
Euxin, au bord duquel ces tribus avaient, croyons- 
jK>us, habité primitivement. Examinons ce qui peut 
justifier cette opinion. 
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Hérodote nous dit que, selon la croyance des Per- 
ses et celle des Phéniciens eux-mêmes, ce dernier 
peuple était venu en Syrie des bords de la mer 
Erythrée 1. Strabon, d'après des auteurs fort an- 
ciens, répète que les Sidoniens et les Phéniciens s'é- 
taient autrefois détachés d'un peuple qui vivait près 
de l'Océan et il ajoute que leur nom phoînïké, rouge, 
dérivait de la mer Erythrée près de laquelle vécurent 
leurs ancêtres s. 

Bérose donne la même origine aux Chaldéens, 
lorsqu'il dit que le dieu-poisson Oannès qui enseigna 
à leurs aïeux la connaissance des lettres, l'art de 
construire des villes, et la culture du sol, était sorti 
de la mer Erythrée. 

Cette mer a été . considérée comme étant la mer 
Rouge; d'où il résulterait que les Phéniciens, les 
Chaldéens et les Assyriens étaient venus du sud. 
Hérodote pourtant contredit cette opinion et nous 
apprend qu'il y eut plus d'une mer Erythrée : « Les 
pays d'Orient qui sont au-dessus des Perses, des 
Mèdes, des Sapires et de la Colchide sont bornés de 
ce côté par la mer Erythrée 3. » Au-dessus signifie 
au nord, relativement à la Grèce, et d'autre part les 
Sapires e4 Colchos sont dans le Caucase; la mer 
dont parle Hérodote ne peut donc, en aucim cas, être 
la mer Rouge ni le golfe Persique. 

Le même auteur est plus explicite encore dans cet 
autre passage : « La mer Caspienne n'a de communi- 
cation avec aucune autre , car la mer où naviguent 
les Grecs, qu'on appelle mer Atlantide ou Erythrée^ 
constitue une mer unique ^. » Hérodote paraît répon* 



1. Hérod., 1. 1. 42. — 2. Strab.. 1. I, p. ! ; VII, 89. — 3. Hé- 
rod.. 1. IV, 40.-4. /rf., 1.1,202. 
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dre ici à Tidée, qui a cours encore de nos jours, que 
la Caspienne et la mer d'Azof communiquaient Tune 
avec l'autre. G*est donc à cette dernière qu'il donne 
répithète d'Erythrée. 

Le même auteur décrit avec soin la situation de 
rUe Erythie où régnait Géryon et qu'il place dans la 
Scythie par delà le Pont-Buxin. C'est la presqu'île 
d'Iénikalé qui borde la mer d'Azof, l'île rouge ou 
plutôt des rouges , car ce pays et cette mer reçurent 
cette qualification des tribus libyennes qui s'y établi» 
rent et dont la coutume était de se peindre en rouge 
le corps et le visage. Elles la transmirent àleursdes« 
cendants qui prirent de là ces appellations de Phé-» 
niciens, Edomites, Himyarites, Erythréens, ayant 
toutes le sens de rouge, et que ces peuples repor- 
tèrent à la mer Rouge et au golfe Persique lorsqu'ils 
se furent établis sur leurs rivages. 

Oannès, le dieu marin qui civilisa les pères des 
Phéniciens, lorsqu'ils n'étaient sans doute encore 
qu'une tribu de pêcheurs dont le poisson fut le 
signe caractéristique, aurait donc été un chef des 
îles Méotides; on disait même qu'il y eut cinq 
Oannès qui se succédèrent dans cette mission. 
Etaient-ce des Egyptiens? On n'en peut guère douter 
lorsqu'on apprend de Rosellini que le terme hiéro- 
glyphique oan avait le sens de poisson i. 

Ce fût, sûrement, un symbole national datant, 

1. MonummU istorici di Egitto, IIT, p. 26. — Oan est écrit 
sur la frise du temple d'Assoan toute composée de poissons. 
C*e9t aussi le nom du pore d'Osortasen, qu'on Ht sur une 
colonne dressée en son honneur par son Ûls : le caractéro 
du milieu représente un poisson. Les Egyptiens adoraient plu- 
sieurs espèces de poissons et on en compte trois dans les signes 
pbofiétiques de leur alphabet. 
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comme on voit , des commencements de la race 
ooushite, antérieurement à son fractionnement en 
Chaldéens, Phéniciens et Assyriens. M. Layard, 
dans son exposé des fouilles qu'il dirigea dans Tan- 
cienne Assyrie, décrit la figure d'un roi-poisson 
sculptée en bas-relief, trouvée dans les débris du pa- 
lais de Nimroud i. C'est un guerrier robuste, dans la 
force de Tâge, revêtu de la mitre et du manteau 
royal, recouvert entièrement par un voile d'écaillés 
de poisson. Le dieu Dagon adoré à Tyr, dont la moi- 
tié du corps était celle d'un poisson, le Bar des Ni- 
nivites , l'Adergatis des Phéniciens ou Derkéto , 
grande divinité d'Ascalon, de laquelle descendait la 
très- vieille famillç des Derkétades qui donna le jour 
à Sémiramis, témoignent de la vénération particu- 
lière des Phéniciens pour ce symbole de leurs ancê- 
tres. L'illustre maison des Barca, d'où sortit An- 
nibal, se vantait d'égaler en ancienneté la nation 
elle-même, et en donnait pour preuve les poissons 
sacrés que les Barca conservaient dans un bassin de 
leur palais à Garthage et qu'ils disaient être nés de 
la lotte primitive, mère du peuple tyrien. 

Le thon fut jadis l'emblème particulier de Byzance. 
Xénophon raconte qu'en entrant en Syrie, il rencon- 
tra une rivière dont les poissons étaient apprivoisés 
et respectés, dit-il, comme des dieux. M. Ath. Co- 
querel a vu à Déchon, village de Syrie, une fontaine 
dont les poissons reçoivent un culte des habitants 
^ qui prétendent que la source ne subsiste que par 
eux ^; M. Renan cite également une mosquée près de 
Tripoli où les poissons sont adorés comme des divi- 

l.}Ijayard*3,^VVtn»wA, c. xxvi, p. [638. Âinsworth, Assyria, 
p. 17S.— 2. Xénoph., 1. I, iv. Âtl). Goquerel, Voy. en Syrie, 
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nités. Le culte des ancêtres est seul assez puissant 
potir triompher des prescriptions d'une religion aussi 
sévère que Tislamisme, qui interdit expressément 
l'idolâtrie des objets matériels. 

Les mythographes expliquent le signe des deux 
poissons qui figure au zodiaque , par une fable , 
suivant laquelle Typhée, s'étant révolté contre Ju- 
piter, inspira une telle épouvante aux dieux de 
l'Olympe qu'ils s'enfuirent en Egypte, cachés sous 
diÇiérente^ formes d'animaux. Vénus et Eros, s'étant 
métamorphosés en poissons, traversèrent l'Euphrate 
et s'arrêtèrent en Syrie. 

La fable signale ainsi l'émigration des tribus de 
Vénus As tarte, des pays du couchant. Cicéron dit 
positivement que les Chaldéens (et, sous ce titre 
générique, il faut comprendre les populations qui 
furent plus tard les Phéniciens et les Assyriens) 
étaient originaires du Caucase. Diodore affirme de 
son côté que les Chaldéens avaient été conduits à 
Babylone par Bélus, fils de Neptune et de la nymphe 
Libye, fille de Memphis. Or, cette Libye n'était au- 
tre, à coup sûr, que le Caucase, puisque le Palœphate 
écrit que la Libye était au nord de Colchos. Lors- 
que Suidas raconte que Sémiramis, pour marcher 
contre les Bactriens, recruta son armée depuis l'Hel- 
lespont jusqu'à la Libye, il ne parle évidemment que 
des nations de l'Asie-Mineure et du Caucase qui 
étaient en effet alors soumises à TAssyrie ^ 

Ces Libyens, plus connus sous le nom de Cimmé- 
riens, étaient les fils des Africains qu'Osiris avait 
laissés au Palus - Méotide pour servir et défen- 



1. Palœph., De mirabilibus. Suidas, de Macroeeph. Dîod., 
1. II. Cicéron, de IHvinatione, 1. T, c. xrx. 
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dre le nome sacré d'Ammon. S'étant multipliés, ils 
ne tardèrent pas à s'étendre dans le Caucase d'une 
part et, de l'autre, sur la rive occidentale du Bos- 
phore où ils fondèrent plusieurs villes, depuis Kertch, 
la Nysa de Dionysos, jusqu'à Caffa, et plus loin en- 
core jusqu'au cap du Front du Bélier. Ils habitèrent 
le littoral dans le voisinage des Scythes, ancêtres 
des Pélasges et des Hellènes, qui leur empruntèrent 
leurs dieux : « Les Libyens, dit Hérodote , apprirent 
aux Pélasges à adorer Poséidon. » HésiodQ place au 
rang des plus anciens dieux des Hellènes Nérée le 
Libyen et Protée l'Egyptien, divinités marines re- 
nommés pour leur sagesse. Si Cérés-Déméter est 
fréquemment surnommée Libussa, la Libyenne , nom 
que les Serbes, flls des Pélasges, donnent encore à la 
reine des fées , c'est que les plaines de la Tauride 
qu'elle avait appris aux Scythes à couvrir de riches 
moissons, touchaient aux ports des Libyens. On ne 
peut expliquer les surnoms de Libyenne ou d'Ethio- 
pienne, fréquemment attribués par les poètes à Mi- 
nerve, Junon, Diane, blondes reines des anciens Hel- 
lènes, que par les rapports intimes qu'eurent leurs 
aïeux scythiques avec les nomes africains, lorsqu'ils 
vivaient conjointement aux bords du Bosphore. 

Au surplus, Nonnos a caractérisé en trois mots l'ori- 
gine des Phéniciens et des Chaldéens : Belm Ewphra^ 
tes Libyens vocatur Ammon, Leur ancêtre Bel était le 
même que l'Ammon libyen ; et il ajoute qu'au bord du 
Nil il est appelé Apis, Saturne par les Arabes, et Ju- 
piter par les Assyriens. Il est donc probable que les 
Chaldéens, caste sacerdotale, furent d'abord une bran- 
che détachée du nome d*Ammon, qui s'établit dans 
le pays d'Our ou Géorgie. Moïse de Khorène affirme 
que l'ancienne Chaldée doit être cherchée sur le pla- 
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teau qui s'étend de TArarat vers le nord, et d^oùcou* 
lent TAraxe, THalys, le Tigre et TEuphrate. C'est ce 
que dît aussi Strabon, lorsqu'il remarque que les 
Ghaldéens sont les mômes que les Chalybes qui ha- 
bitent au-dessus de Trapezus ou Trébizonde i. 

Le seigneur d'Ammon avait- dit à ses peuples, 
comme le Jéhovah de la Genèse ; « Croissez et multi- 
pliez I » Les îles furent bientôt trop petites pour con- 
tenir les générations issues des sept tribus primiti- 
ves et elles refluèrent sur le continent asiatique. Le 
Caucase septentrional se remplit de pasteurs libyens, 
comme l'indique son nom ancien de Ntphate par le- 
quel, selon ChampoUion, la langue hiéroglyphique 
désigne les Libyens. Deux affluents du Kouban, la 
Laba etl'Ourop, montrent par ces dénominations que 
les deux races, noire et blanche, sous les noms de Li- 
bye et d'Europe, furent en présence sur leurs bords. 
Attirés par l'instinct nautique qui prit naissance 
parmi les îles marécageuses du Palus-Méotide, les 
pêcheurs du Bosphore s'établirent sur le littoral 
d'Abasie et de Colchide, y bâtirent des cités mariti- 
mes et y devinrent marchands et pirates. Chassés de 
la mer Noire par le grand cataclysme connu sous le 
nom de déluge, ils émigrèrent vers le sud et se fixè- 
rent, les uns dans la Babylonie , les autres sur les 
rivages de l'Asie-Mineure et de la Palestine. De là, 
leurs colonies se répandirent au loin ; les Hénèles de 
Sinope dont une migration fonda Venise au fond de 
l'Adriatique, étaient, selon Strabon, des Cimmériens 
d'origine. 

Saturne, le dieu suprême des Phéniciens, s'appe- 



1. Géogr. de Moïse de Khorène: Vivien de SainUMartin, 
Mém. sur f Arménie, t II, p. 392, 371. — Blrab., 1. XII. 
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lait chez eux Kéouan ou Kérouan dont le radical est 
le iQème qu'Oannès, et signifie seigneur du poisson. 
Remarquons en passant que ce titre ne diffère pas de 
Géryon (Ghérouon), ce roi d'Erythie mentionné par 
Hérodote. D'ailleurs, TArgonautique orphique et 
plusieurs géographes s'accordent pour donnera la 
mer d'Azof le nom de Mare Cronium ou Satumium. 

C'est à la même période primitive que se placent 
ces petits dieux ventrus appelés Pataïkes et Pugm (d'où 
Pygmées) dont les Phéniciens plaçaient les figures à 
la proue de leurs navires. C'étaient des Pénates qui 
rappelaient leurs plus anciennes traditions, car il 
existe une évidente relation entre ces dieux et le nain 
burlesque Phtah qu'on adorait dans le grand temple 
de Memphis. Les Egyptiens avaient un culte pour 
une autre divinité plus ridicule encore, le dieu Bès, 
espèce de nain guerrier à la face aplatie, au teint 
jaune clair, au front bas et couronné de plumes 
comme un héros mexicain, brandissant la lance ou la 
hache. On le représente souvent dansant. Le musée 
du Louvre en possède un exemplaire colossal des 
plus curieux. 

Les Egyptiens et les Phéniciens traitaient avec vé- 
nération tout ce qui touchait aux origines; nous 
n'hésitons donc point à considérer ces dieux étran- 
ges comme les types d'une race disparue, auprès 
de laquelle ils avaient vécu jadis. Par son teint 
clair, elle ne peut être qu'asiatique. Or, il n'en 
existe qu'une qui ressemble à Bès et à Phtah par les 
traits et la stature, c'est la race laponne que les eth- 
nographes rattachent aux peuples finnois. 

Il faudrait supposer, dès lors, que cette race au- 
rait eu originairement sa résidence dans le Caucase 
et aux bords du Bosphore cimmérien; de nombreux 
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témoignages donnent, en effet, la preuve des rela- 
tions intimes qu'entretinrent longtemps les peuples 
du Midi et ceux du Nord, dans une région. intermé- 
diaire. En étudiant les langues du Caucase, Klaproth 
a formé un vocabulaire où sont rassemblés un cer- 
tain nombre de termes recueillis d'une part dans les 
idiomes des Finnois, Tongouses, Wogoules, Sa- 
moyèdes, dont les familles sont éparses au nord 
de TAsie et de l'Europe , et , d'autre part , dans 
les langues parlées par les nègres du Bambara, du 
Darfour, du Soudan et de l'Abyssinie. Klaproth fait 
ressortir les nombreuses analogies qui existent en- 
tre ces idiomes. Les plus importantes de ces res- 
semblances se font remarquer entre le finnois, le 
tongouse et le copte qui, selon Champollion, pro- 
cède directement de l'ancienne langue des hiérogly- 
phes et dont ce savant s'est servi avec succès pour 
déchiffrer les inscriptions. MM. Oppert et Lenpr- 
mant ont observé la môme analogie entre le finnois 
et l'ancienne langue des Soumir, prédécesseurs des 
Assyriens. Nous ferons à ce sujet une observation 
qui confirme les conjectures de ces savants, c'est 
que les Finnois appellent leurs pères Suomi; la qua- 
lification in) gardien, est chaldéenne. 

Les Lapons, malgré leur type physique tout spé- 
cial, sont considérés, en ce qui concerne l'idiome, 
la religion , les coutumes , comme une branche 
des anciens Finnois. . Dans leur langue , le mot 
rouge se dit puna comme en phénicien, d'où punicus, 
puniceus. Les savants suédois ont reconnu des res- 
semblances curieuses entre les signes égyptiens et 
ceux que les sorciers lapons peignent sur leurs tam- 
bours magiques. Ce n'est pas non plus une rencon- 
tre fortuite que la ressemblance entre la coutume de 
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ces sorciers de vendre aux navigateurs des vessies 
gonflées de bon vent pour s'en servir au besoin, et 
le don que fait le roi Eole à Ulysse, d'outrés où sont 
enfermés les aquilons. Suivant Titinéraire du héros, 
l'île d'Eole dut être une des îles Méotides, puisqu'il 
y arrive en quittant les Enfers. 

Le voyageur Von Ledébour a trouvé en Sibérie, 
au bord de l'Iéniséi, des tombeaux tchoudes cou- 
tenant des figures sculptées avec soin et parmi 
lesquelles on trouve fréquemment des sphinx. En 
quel lieu ces peuples auraient-ils emprunté à l'Egypte 
ce symbole si bizarre, si ce n'est dans la Tauride où, 
selon Hérodote ^ un roi des Scythes avait entouré 
son palais de sphinx en marbre blanc? 

Un grand nombre de tribus tchoudes se sont 
éteintes. Bayer a écrit un mémoire pour rechercher 
l'origine de celle que les annalistes russes nomment 
Yémen ou Yamen. Lehrberg prétend que c'est le 
môme peuple sibérien, remarquable par sa civilisa-^ 
tion, qu'on nommait Hamé et qui vécut auparavant 
dans l'Altaï où il exploitait les mines, et môme en- 
core plus au sud 2. 

Un écrivain russe affirme que les Koumans des 
bords du Kouma, fleuve du Caucase septentrional, 
sont d'origine ismaélite. Les Kwalisses et les Bul- 
gares et plusieurs autres peuples sJaves se disent 
issus de Loth. Par des rapprochements analogues à 
ceux du Finnois avec le Phénicien, Grimm a démon- 
tré que le glagolite slave, anciens caractères encore 
usités en Illyrie et en Dalmatie, reproduit l'alphabet 
phénicien. M. Wolanski a trouvé des lettres phéni- 
ciennes dans beaucoup d'inscriptions slaves, et mêmç 

ié Livre IV. ^ 2. Klaproth, Mém* asiatiques, Z, 132. . 
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des iascriptioiis slaves entièrement écrites en carac- 
tères phéniciens ^ Or, les inscriptions sibériennes 
portent des lettres slaves en grand nombre. 

Ces rapports curieux ne prouvent pas, comme on 
Ta cru longtemps, que les Phéniciens avaient poussé 
leurs voyages et déposé des colonies jusque dans 
les régions du nord les plus reculées. Il est plus lo- 
gique et plus naturel d'admettre que les ancêtres 
des nations linnoise et Scandinave, connus des an- 
ciens sous le nom de Scythes, s'étant rencontrés 
avec les tribus éthiopiennes introduites par TEgypte 
aux bords de la mer Noire et dans les montagnes du 
Caucase, s'allièrent avec elles et donnèrent nais- 
sance à des familles mixtes, qui devinrent d'une part 
les Slaves, de l'autre les Phéniciens, et que ces fa- 
milles vécurent ensemble assez longtemps pour se 
prêter mutuellement leurs traditions et leurs usa- 
ges ; le moins civilisé fut celui qui emprunta davan- 
tage. De leur côté, Egyptiens et Coushites conser- 
vèrent, avec une certaine ironie dédaigneuse, le 
souvenir caricatural d'un peuple nain et disgracieux 
qu'ils divinisèrent comme ils le faisaient de tout an- 
cêtre. Les Grecs le connurent aussi et lui donnèrent 
une place dans leur mythologie par la fable des Pyg- 
mées ^, peuple de nains auquel les grues font une 
guerre acharnée, qui a des coquilles d'œuf pour de* 
meures, et qui moissonne le blé avec des cognées. 

Le lieu où s'opéra cette fusion des races du Nord 
et du Midi, qui donne peut-être la raison de la sta- 
ture grêle et relativement diminutive des Sémites en 
général, n'a pu être que le Caucase supérieur et la 
côte des Abases. Cette contrée ainsi que. la Colchide 

1. Remède Posen, 1. 1, 1851. — 2. Pigtiian en fiaflois, enfant. 
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furent jadis occupées par des tribus nombreuses 
sous le nom collectif de Kour ^ (soleil); cette déno- 
mination persiste dans celles de TEngouri, du Kôra, 
fleuves de la province de Gouriel, dont Pline et Pto- 
lémée appellent les montagnes, Koraxn montes. Les 
Tartares désignent les Circassiens, depuis le Mquin- 
vari jusqu'à TElbourz, sous le nom de Kourdj, et 
Strabon nous dit que les Courètes étaient originai- 
res de la Colchide. Or, cette même dénomination de 
Koures était, au neuvième siècle, celle des Lives et 
des Esthoniens de souche finnoise, qui occupaient 
les rives de la Vistule. L'île d'OEsel, d'où ils lan- 
çaient les flottilles qui allaient piller les bords de la 
mer du Nord , s'appelle en finnois JCurre-saar, île 
des Koures, et ils pnt laissé leur nom à la Courlande. 

Thor, l'un des douze dieux des Scandinaves, 
issus de la grande famille scythique, est aussi le dieu 
suprême des Lapons et des Finnois. Il est sur- 
nommé le défenseur des citadelles des Ases, ce qui 
est aussi, selon Rosellini 2, le sens du mot. hiérogly- 
phique Tohor. Il y avait au Palus-Méotide deux villes, 
Toricos et Turrisas, que rappelle Hudbeck, lorsqu'il 
écrit que les Finns adoraient le dieu Turrisas. Il res- 
sort, de ces rapprochements que les appellations Tyr 
et Taurus auraient été apportées par les Phéniciens 
de la Tauride, en d'autres termes, du pays de Thor 
ou d'Hathor. 

L'Edda fait fréquemment mention des Jotun. Ce 
sont des hommes noirs, savants magiciens, guer- 
riers redoutables ; ils possèdent de belles femmes et 
d'immenses trésors; ils mettent des colliers d'or à 

1. N*ai-je pas fait monter les Syriens de Kour? Axnos, IX, T 
- 2. RoselUni. Mon, di Egitto, III. 195. 259. 
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leurs chevaux et à leurs chiens. Les hautes monta- 
gnes où ils vivent sont séparées du séjour des hom* 
mes par une forte muraille. Nous reconnaissons le 
murtÂS vcdidus des Âbases, et ces Jotun sont les 
Ethiopiens, fils des Libyens du Caucase. Ils paru- 
rent dans le Danemark longtemps avant les Celtes 
et les Goths; Sulm affirme que les Jotes furent les 
premiers habitants de l'Europe] septentrionale, et 
qu'ils étaient partis des contrées voisines du Tanaïs, 
de la mer Noire et de la Caspienne. S'étant alliés 
av«c les Goths, ils se divisèrent en deux branches 
principales ^. C'est la confirmation de la doctrine de 
nos archéologues qui attribuent à des migrations 
plus anciennes que les Celtes, les Gaulois et les 
Germains , les rites et les monuments religieux de 
l'Europe occidentale auxquels on a donné le nom 
de druidiques. 

Le Kalewala, livre des origines de la nation fin- 
noise, dit expressément que les Kawe furent soumis, 
au commencement, à des hommes à cheveux noirs. 
Leur dieu suprême Ukko Wanamoïnen (Huk, roi, en 
hiéroglyphique) est un Vulcain du Nord qui vit dans 
les profondeurs de la terre ; il est le roi des gnomes 
condamnés par les géants à fouiller éternellement le 
sol pour en extraire l'or, le cuivre et le fer. On peut 
induire de ces premières réminiscences des Finns 
que leur race, inférieure en force et en intelligence 
aux Egyptiens et aux Coushites, fut réduite au 
servage et employée aux travaux des mines. Le 
Caucase, dont les fleuves roulaient jadis des pépites 
d'or, oflTre des traces nombreuses d'anciennes ex- 

t. Afhandling om de Nordiske folks, 124, 132. — Artisk, Hist. 
af Danmark, 1. 1. 
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ploitatiouB minières abandonnées. On en remarque 
également dans la Crimée, et le Tchatir-dagh recèle 
dans ses flancs de riches filons d'or et de cuivre 
dont, sans doute, les Cydopes opéraient l'extraction 
sous la direction des Cabires égyptiens. Les grandes 
fourmis dont parle Hérodote, qui dérobaient Tor 
confié à la garde des griffons , caractérisent les 
habitants de Myrmekium, ville du Bosphore, qui al- 
laient en expédition piller le produit des mines. 

Tout porte donc à croire que la race finno-laponne, 
successivement repoussée jusque dansTextrême nord 
par les invasions des nations du haut Orient, habi* 
tait, il y a cinquante siècles, les rives des deux mers 
Caspienne et d'Azof. Lorsque les colons africains 
vinrent s'établir au Palus-Méotide, ils épousèrent des 
femmes de cette race, désignée peut-être dans la 
mythologie grecque par Chloris, la pâle fille d'Arc- 
turus, l'étoile polaire, que Borée, le dieu aux jambes 
de serpent, enleva sur le mont Caucase i. Du ma- 
riage des Libyens cimmériens et des Finnois naquit 
la famille mixte des Ethiopiens érythréens d'où sorti- 
rent, à la suite de croisements nouveaux avec la race 
blanche, les onze familles cananéennes qui vécu- 
rent d'abord en Crimée, puis sur le littoral abase et 
qui, délogées des bords de l'Euxin par le déluge, 
émigrèrent en masse vers les rives de l'Euphrate, de 
l'Oronte et de la Méditerranée. 



i . C'est aussi une Chloris qu'épousa Zôphyre, le vent du nord- 
ouest et qu'il fit reine des fleurs. C*est la môme que la Flora 
des Latins. Tous ces petits dieux secondaires, les Pans, les Sa- 
tyres, les Faunes des Grecs, les Elfes, les Trolls, les Dwerg du 
Nord appartiennent à la race fînno-libyenne qui prit naissance 
dans la Crimée et le Caucase. 

Klaproth, Guldenstaet, Voyages au Caucase. 
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Les Abases de nos jours ont conservé des traits 
frappants de ressemblance avec les anciens Coushi- 
tes. Leur visage est long et brun, leur nez saillant et 
les cheveux sont roux ou noirs. Leur stature est en 
général peu élevée et leur langue n'a aucune analo- 
gie avec les langues actuelles d'Asie et d'Europe. 

Leur souverain s'appelait jadis Abkhas-Méphé, 
terme qui reproduit, sans altération, la qualification 
M'phé, ciel en hiéroglyphique , par laquelle , selon 
GhampoUion et M. de Rougé, les inscriptions dési- 
gnent un souverain fort ancien qui avait donné des 
lois sages aux Egyptiens. 
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degré paf 72 ana , donnait en 1750 ^ lorsqu'écrivait 
Bailly, un laps de temps de 5112 ans. Cette date, qui 
parut alors d'une antiquité exorbitante, se rappro- 
che beajucoup des dates approximatives fournies par 
les monuments pour le règne d*Osiris. 

Jamblique fait de. Thot Tauteur de vingt mille 
écrits et, selon Clément d'Alexandrie, il produisit 
quarante-^deux volumes. Au surplus, Manéthon 
compte deux Hermès : le premier écrivit avant le 
déluge, en caractères hiéroglyphiques figuratifs ; le 
second^ fils d'Agatbodaïmon, le bon génie, traduisit 
ces inscriptions en lettres phonétiques. Manéthon 
considère ces deux personnages comme ayant vécu. 

Dans son rôle mythique, Thot tient quelquefois en 
ses mains Tœil d'Horus* Il s'identifie aussi avec le 
dieu Chons, fils d'Ammon, personnification de Chus, 
la race éthiopieuDe d'Asie. On le figurait le plus sou* 
vent avec une tète d'Ibis ou par une tête de chien 
surmontée du disque et du croissant d'Isis. Il est 
alors Thot-Lunus, c'est-à-dire un chef des nations lu'- 
naires. 

Mais il y eut aussi un Thot asiatique dont le rôle 
historique fut très-important. Sanchoniathon l'ap- 
pelle Taut et rapporte qu'il avait été ministre de Sa- 
turne. Son existence n'est pas douteuse : honoré 
pour son savoir et les inventions utiles dont il fut 
l'auteur, Taut fut mis au rang des plus grands dieux, 
et son culte, en se propageant également à l'Orient 
et à l'Occident, révèle le point central d'où il a 
rayonné, en se modifiant selon le caractère et les 
mœurs de ses adorateurs : sous le nom de Theuth 
ou Tentâtes chez les Germains, de Tuiston chez les 
Saxons, c'est un Mars féroce auquel on immole les 
prisonniers ; les Scandinaves en ont fait Woden ou 



Odin^ dieo des sdences cachées* el par sa poissanco. 
on Jupiter du Nord. Quant au Taut origineU type de 
ces différentes divinités, il vécut au temps d^Oura* 
nos et fut, selon Sanchoniathon, le chef des Elohim 
qui se révoltèrent contre le roi-ciel, le mirent à mort 
et proclamèrent Saturne souverain à sa place : 
« Taut, dit récrit phénicien, excita au combat les 
Elohim, compagnons de El (Saturne), en leur chan- 
tant des hymnes guerriers. » Saturne, devenu roi, 
prit Taut pour conseiller et pour ministre. Celui-ci 
exécuta alors les images des dieux, écrivit en carac- 
tères sacrés et institua les emblèmes et les signes 
de la royauté. Le monarque, étant venu ensuite dans 
le Midi avec Taut, lui donna TEgypte à gouverner; 
en d'autres termes, il lui remit lautorité sur la Ghal- 
dée, rArménie et sur une partie de la Syrie qui 
formaient alors TEgypte asiatique. 

Sanohoniathon nous apprend que Taut était ûls do 
Misor, autrement Misr ou Misralm, dénomination 
des colonies égyptiennes de la mer Noire, dont la 
principale fut Golchos où fut le siège du gouver- 
nement, au temps de Saturne et de ses sucoesseurs* 
Le domaine de Thot en était voisin, car Tune des 
plus hautes cimes de cette région du Gauciaae porto 
le nom de montagne de Thot. 

Sous les deux formes que nous venons d^énoncer, 
Thot aifecte un type d'individualité très-net; mais 
dans la troisième, sous le nom de Mercure, où nous 
le connaissons le mieux, il parait revêtir un caractère 
national. Son nom, Her Koure, le seigneur des Kou- 
res, dérive évidemment de l'appellation collective de 
Kour, soleil, qui désignait les peuples rassemblés 
sous le patronage de Tastre, père des Egyptiens. Les 
Courètes et les* Coralxites habitaient la Golchide; If 
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fleuve Koup, Dioscuriaa, TEngouri, le Gouriel, rap- 
pellent cette dénomination générique. Herkoure , 
daiis la tradition, fut le dieu et le type de ces popu- 
lations de trafiquants et de navigateurs, groupées 
sous Temblème du poisson, parmi lesquelles étaient 
les ancêtres des Phéniciens. Les talonnières et le 
petasus ailé du dieu figurent sans doute les barques 
à voile dont se servaient les Koures dans leurs expé- 
ditions. La branche d'olivier que portait Mercure et 
qui fut l'emblème de la paix dont le commerce a 
bescHn pour fleurir, avait été probablement, à l'ori- 
gine, une enseigne de marchands d'huile. Ceux de 
Rome immolaient à Mercure, le 15 mai, jour qui lui 
était consacré, une truie pleine dans le temple qu*on 
lui avait dressé près du grand cirque, puis ils se bai- 
gnaient dans l'eau d*une fontaine à laquelle on 
prêtait la vertu de rendre le dieu favorable aux entre- 
prises mercantiles et indulgent pour les superche- 
ries ; près de la statue, dans un bassin, nageaient des 
poissons sacrés. Dès les temps les plus reculés, cet 
emblème fut associé au symbole sidéral de Mercure. 
Il existe, en eff'et, un rapport sensible entre le Tant 
phénicien et tewt qui, en copte, signifie poisson. 

Les Koures, par leurs navires qui correspondaient 
avec les diverses régions de la mer Noire, furent les 
agents actifs et les porteurs des ordres du maître 
des dieux. Hermès, intemuncms deorum, tenait à la 
main comme insigne de ses fonctions, tantôt une 
verge d'or, tantôt une baguette enlacée de deux ser- 
pents qu'on appelait |le caducée. Lorsqu'il s'agissait 
de traiter de la paix ou de terminer un difl'érend, 
le dieu interposait son caducée, et les deux par- 
ties étaient tenues de se réconcilier. Bacchus est re- 
présenté, quelquefois, porteur du caducée pour avoir, 
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disait-on, par sa vertu magique, rétabli la bonne 
harmonie entre Jupiter et Junon, au temps, de leurs 
grandes querelles. 

Les Gorybantes (Kouroubant) étaient, selon Stra- 
bon, originaires de la Golchide. On leur attribuait 
l'invention des courbets, pierres dressées, plus tard 
nommées stèles, sur lesquelles étaient gravés les 
lois et les actes publics ^. 

Mais il est un point sur lequel Thot, Hermès et 
Mercure se réunissent et se confondent : c'est leur 
fonction commune de psychopompos y ou conducteur 
des âmes. La situation qu'occupaient les peuples de 
Mercure sur le littoral d'Abasie dont l'étendue est 
de plus de 600 kilomètres, confinant, au sud-est, à la 
Golchide et, au nord, aux îles de l'Hadès et d'Ammon, 
obligeait les convois de morts destinés à comparaî- 
tre devant les trois juges, à traverser le territoire 
d'Hermès. Il les escortait Jusqu'au tribunal, accom- 
pagné tantôt d'Anubis le Libyen ou d'Horus, le régent 
suprême qui résidait à Golchos. 

En résumé, Thot-Hermès-Mercure nous apparaît 
sous la triple face d'un savant astronome, d'un prince 
guerrier et politique, et d'un peuple commerçant et 
navigateur. Evhémère et d'autres mythographes, 
s'attachant exclusivement au côté vivant et indivi- 
duel, racontent qu'Hermès, fils de Jupiter et de Maïa 
(en copte, la bien-aimée) fille d'Atlas, se rendit célè- 
bre parmi les princes Titans par son génie adroit et 
dissimulé. Ayant voyagé en Egypte pour s'instruire 
et étudier l'histoire des dieux et la magie, il acquit 
ia réputation d'un habile devin et les Titans n'entre- 
prenaient rien sans son avis. Jupiter dut le succès 

1. Schol. Aristoph., les Nuées, 447. 
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de plusieurs négociatioM ft son adressé et h son élo^ 
(juence. Cependant, par son ambition, il s'attira l'ini- 
mitié des autres chefs qui formèrent une ligue pour 
rabattre. Vaincu dans la guerre qu'il eut à soutenir, 
Hermès se retira, les uns disent en Egypte, les au- 
tres en Ibérie, ce qui est la même chose, puisque la 
Géorgie ou ancienne Chaldée prit, en des temps plus 
modernes, le nom d'Ibérie. Pallas rapporte qu'à Ba- 
kou, sur la Caspienne, à l'embouchure du Kour, les 
Guèbres invoquent la divinité sous le nom de Tant. 
Ce fut dans cette contrée, lorsqu'il y régnait au 
nom de Saturne, que Thot reçut ce surnom d'Her- 
mès (Âramès, l'Arménien), sous lequel les Grecs l'ont 
connu. Mais ce qui constitue le titre le plus précieux 
de ce personnage à la reconnaissance des hommes, 
c'est d'être l'auteur de la première tradition écrite. 
Les Egyptiens lui attribuaient la rédaction du Rituel 
des morts, dont nous avons fait mention dans le cha- 
pitre qui précède, et qui dès lors leur serait venu de 
la Chaldée. Selon les Phéniciens, il serait aussi l'au- 
teur de la Cosmogonie connue sous le nom de San- 
choniathon. Cette dernière origine n'est guère dou- 
teuse, car ce document conclut par ces paroles : « Les 
sept Cabires et leur frère Eschmoun ont écrit l'his- 
toire du premier âge par les ordres de Thot. » Il 
résulterait de ces termes que chaque chef de tribu 
avait fourni les renseignements qu'il possédait sur ce 
sujet à Thot, qui les aurait rassemblés et gravés sur 
une stèle. Ainsi s'expliqueraient les variantes du do- 
cument phénicien où les savants allemands et français 
ont reconnu plusieurs cosmogonies pareilles quant au 
fond, mais différentes par la forme ; cette circonstance 
qui a d'abord inspiré des doutes surl'au thentici té du do- 
cument, deviendrait au contraire une preuve à l'appui. 
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Mais quelle que soit Torigine des versions multiples 
de la première partie de l'écrit phénicien, ilest difficile 
de ne pas considérer Thot lui-même comme auteur de 
la seconde partie où sont racontés l'usurpation du 
trône d'Ouranos par El ou Saturne, le règne de celui- 
ci, et divers détails où Thot joue le principal rôle. 
La personnalité de l'écrivain se trahit par la légitime 
ambition qu'il manifeste de transmettre son nom à 
la postérité. 

La découverte des écrits de Thot, après le déluge, 
à Sippara en Ghaldée, rendit sa renommée immense. 
Il devint dès lors, sous le nom d'Hermès Trismé- 
giste, trois fois grand comme prince, pontife et maî- 
tre des sciences occultes^ le père de toute science. 
Ses écrits servirent de base aux cosmogonies où le^ 
sacerdoces résumèrent leurs idées sur la formation 
du monde. Autour de son nom vint se grouper le 
peuple des astrologues, des alchimistes, dévorés de 
la soif de connaître, dont la Ghaldée fut la première 
patrie. D'Hermès ont découlé le gnosticisme et la 
kabbale que les Juifs et les Arabes, héritiers de la 
science hermétique, répandirent dans leurs pérégri- 
nations en Occident. Transformé par le surnaturel en 
une entité mythique, Hermès se trouve ainsi placé à la 
tête de toutes les mythologies. Mais, à nos yeux, sa 
plus grande magie consiste dans l'invention de l'é- 
criture alphabétique qui vint remplir les lacunes des 
signes figuratifs et plus tard s'y substituer entière- 
ment. Ce fut la destinée des deux hommes, Thot et 
, Faust, qui, à cinq mille ans de distance, réalisèrent 
les plus utiles progrès du génie humain, l'écriture 
et l'imprimerie, de passer l'un et l'autre pour sorciers. 
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LE SANCHONIATHON 



Le seul monument écrit que les Phéniciens nous 
aient laissé, est le fragment attribué à cet auteur ap- 
pelé Sanchoniathon , qui fut, selon Philon son tra- 
ducteur, un prêtre de Tyr i. Ce nom doit avoir un 
sens, et ce n'est ni dans le grec ni dans le chaldaïque 
qu'il faudrait le chercher, mais plutôt dans le copte 
ancien que nous avons appris à connaître par les hié- 
roglyphes, et qui fut, sûrement, la langue officielle 
et sacrée que parlèrent les peuples élevés sous la 
tutelle de l'Egypte. Dans cette langue, Koniath signi- 
fiait la demeure sainte, le collège saderdotal où rési- 
daient.les prêtres et où les archives étaient déposées. 
Ceux d'Egypte étaient célèbres. Ce fut au collège 
de Mçmphis qu'étudièrent Thaïes et Démocrite; 
Pythagore vint à Thèbes, Solon à Sais et Platon à 
Héliopolis. Quant à la première syllabe de ce nom, 
elle ne saurait, croyons-nous, se traduire avec plus 



1. On eu trouve aussi dans Eusèbe, Préparation évaniiélique, 
des fragments étendus. 11 existe de ce livre une traduction en 
arménien, qui a été publiée par les soins de Tillustre Italien An- 
gelo Maï. 
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de vraisemblance que par le mot ^oc^x^v proposé 
par M. Renan comme fort rapproché du phénicien et 
ayant le sens de familier, celui qui habite aVec ^. 
Sakkantath signifierait donc pi^ètre ou disciple du sa* 
cré collège. 

Après avoir été accueilli par les savants du der^ 
nier siècle et discuté avec une ardeur qu^égara bien- 
tôt le défaut de connaissances sufBsantes, le frag- 
ment du Sancboniathon fut déclaré apocryphe et mis 
de côté comme datant d*une époque récente. Ce- 
pendant, de nos jours, MM. Movers, Ewald, Bunsen, 
Renan ont reconnu que les éléments en étaient fort 
anciens et possédaient une grande importance ar- 
chéologique. Leurs savants et ingénieux travaux ont 
restitué à ce document sa valeur injustement con- 
testée. 

Philon vivait à une époque postérieure au règne de 
l'empereur Hadrien. Tout Syrien qu'il était, il est 
très-probable qu'il ne posséda pas mieux que la plu- 
part des philosophes et des théologiens, le secret du 
symbolisme oriental. Il a évidemment traduit aussi 
littéralement que possible, mais avec la conviction 
qu'il s'agit d'une cosmogonie analogue à la Genèse. 
Il se borne à mentionner certains documents intitu- 
lés Ammônéân grammata, écrits d'Âmmon, qui étaient 
conservés dans les archives des temples de la Phé- 
nicie, et dont, d'après leur titre, le caractère égyp- 
tien ne saurait être mis en doute. On a quelque peine 
à supposer que ces écrits d'Âmmon aient été portés 
de Thèbes d'Egypte jusque dans la Ghaldée d'où ils 
auraient passé dans la Phénicie. L'existence du nome 
d'Ammon au Palus-Méotide étant admise, il est aisé 

1. Mém. de l'Aead. des Inscriptions, vol. XXllI, p. 297. 

u 
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de comprendre, au contraire, que cette transmission 
se soit opérée^ du nord au sud, par Tintermédiaire de 
la migration phénicienne elle-même, sous la direc- 
tion des prêtres* d'Ammon, chefs spirituels des peu- 
ples de la mer Noire. L'auteur phénicien nous ap- 
prend, en effets qu'il devait son instruction des choses 
qu'il révélait, à Hiérombaal, pontife de Javo ou Ju- 
piter. Ces prêtres avaient sans doute gardé jusque- 
là, avec la Qdélité monastique, l'usage de l'idiome copte 
dont les caractères sacrés da l'Egypte sont l'expres- 
sion, et les écrits qui servirent de texte à Sanchonia- 
thon, ce livre de Thot présenté comme la tradition 
des temps primitifs, durent être rédigés dans ce lan- 
gage. Ce n'est donc qu'à l'aide de la langue hiérogly- 
phique qu'on peut espérer retrouver la clé du docu- 
ment phénicien. 

Bien que le Sanohoniathon ne soit qu'une traduc- 
tion, il y a tout lieu de penser que, l'usage du copte 
ancien ayant dû s'introduire dans les colonies d'Asie, 
en ce qui concerne du moins la langue religieuse, le 
chaldaïque et ses dérivés eurent d'étroits rapports 
avec ce langage et que la plupart des vocables du do- 
cument primitif passèrent dans l'écrit phénicien. Phi* 
Ion, incertain de leur sens exact, les transporta dans 
le grec, ou bien les traduisit par des termes pres- 
que identiques parle sens et la forme, mais affectant 
une signification abstraite ou générale. 

C'est à cette signification que les commentateurs^ . 
sous l'empire des préoccupations eosmogoniques^ 
se sont arrêtés dans l'interprétation du document 
phénicien. Us lui ont imprimé un caractère surnaturel 
et ont entraîné les esprits dans un labyrinthe de va- 
gues subtilités dont on n'est pas encore sorti. Il ne 
pouvait guèm en étr» autren^nt, tant que la con- 
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naistsance de la langue décfaîfTrée par Ghampollion et 
ses habiles successeurs demeura lettre close. 

Nous ne pouvons offrir ici qu'un essai de cette 
nouvelle iûlerprétatioû ; peutrôtre laissera- t-il, dans 
les esprits non prévenus^ l'idée qu'en oe qui touche 
la cosmogonie phénicienne et môme toutes celles qui 
lui ressemblent, il s'est produit un malentendu, le 
plus ancien à coup sûr qui existe, et le plus grave 
par ses conséquences. Il paraîtra sans doute étrange 
que des croyances cinq fois millénaires reposent sur 
trois ou quatre contre-sens et que la vérité et l'erreur 
touchant les points les plus importants se réduisent, 
en fin de compte, à un problème de grammaire. Do 
grands schismes n'ont pas eu de fondements plus 
solides. 

Il est convenu que les cosmogonies ont pour but 
de raconter la formation et le commencement du 
monde ; or, nul terme n'est plus sujet à caution par 
l'eiiiploi qui en a été fait dans les poëmes primitifs. 
Il est souvent question de plusieurs mondes dans 
les Védas. Les Thibétains en comptent neuf, les 
Rabbins quatre, TAvcsta en cite trois. Il est clair 
qu'on entendait jadis par ce terme toute autre Chose 
que le Ck)smos du MunduS des anciens. Clément 
d'Alexandrie dont la science était profonde, n'hésite 
pas à dire s Per ^gyptum intelligitur fhvndm, le 
monde c'est l'Egypte. Les pythagoriciens prêtent 
daient que le nomhi»e trente-six représentait le monde ; 
or, ce fut justement celui des nomes d'Egypte* 
On en compta d'abord douze correspondant aux 
douze maisons du soleil ou constellations; puis, ce 
nombre fut doublé et ensuite triplé. On peut con- 
jeeturev que les douze tribus du Nil eurent leur 
double et leur triple en Asie , peut-être douze au 
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bord de la mer Noire et douze autres en Bactriane. 
Chaque nation formait un monde ou gouvernement et 
Tensemble de ces trente-six grandes tribus constituait 
le monde égyptien. Lorsque cet empire fut désagrégé, 
la dénomination Monde, restée dans le vocabulaire 
religieux, prit peu à peu l'acception vague et abs* 
traite qu'on lui donne encore de nos jours. 

Ainsi ces expressions, peto en ancien copte, se^ 
toesch en zend, akbé en pehlvi, dounia en parsi, que 
Ton traduit habituellement par monde dans un sens 
cosmogonique , signifiaient , en réalité, Tempire, le 
territoire soumis à la domination d'un roi ou d'un 
pontife. On lit fréquemment, dans les livres des 
Perses, des Hindous, des Arabes, cette qualification : 
Seigneur des trois mondes ou des sept mondes ; elle 
désigne simplement le nombre des peuples formant' 
le royaume du monarque fabuleux. Quant au voca- 
ble mundus, il paraît dériver, comme mond, lune en 
germanique, makn en phrygien, moon en anglais, d'un 
terme qui exprimait l'étendue de pays occupée 
par les peuples lunaires et dont le sens, s'agrandis- 
sant par leur expansion, prit à la longue un carac- 
tère d'immensité indéfinie. 

Selon le rite étrusque, le mundus était une fosse avec 
la forme d'un ciel renversé, c'est-à-dire d'un dôme 
retourné. La partie inférieure était consacrée aux 
dieux m&nes. Quand on fondait une ville, on com- 
mençait par creuser cette fosse ; on y déposait les 
prémices des moissons et des vergers, et chacun des 
assistants y jetait une poignée de la terre de son 
pays natal. On traçait ensuite les limites de la ville 
en prenant le mundus pour centre. On voit donc 
qu'originairement le Monde fut un lieu consacré qui 
représentait la patrie. 
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La môme interprétation doit s^appliquer au mot 
terre, en ancien grec gàia, du copte kaî qui a un sens 
identique. Ce terme ne s'entendit d'abord que de la 
région très-bornée occupée par les premiers Pélas- 
ges. Lorsque la Genèse dit « la terre, » il est évident 
qu'elle ne veut parler que du pays qu'habitaient les 
premiers pères du peuple juif. 

Selon Eusèbe et les commentateurs anciens et 
modernes, le début du Sanchoniathon se traduirait 
ainsi littéralement du texte grec de Philon : « Il 
y avait, au commencement du monde, un air téné- 
breux et l'esprit ou souffle d'air ténébreux , et il y 
avait aussi le Chaos troublé et plongé dans la nuit. » 

Nous supposons que Philon, allant un peu au ha- 
sard, a dû, dans son interprétation, procéder sou- 
vent par allitération et se servir des mots grecs les 
plus rapprochés du texte phénicien. Le phénicien 
ne passait-il pas pour le père du langage et de récri- 
ture des Hellènes? Mais ces termes étaient, croyons- 
nous, empruntés eux-mêmes à un langage plus an- 
cien, à l'idiome que parlaient alors les Egyptiens, 
et dont les mots, sous l'empire des idées cosmogoni- 
ques du traducteur, prirent une signification sen- 
siblement différente de celle qu'ils avaient à l'origine. 

Si l'on détache quatre vocables principaux qui dé- 
terminent le sens du passage, xther, khaos, pneuma, 
erebodes, pour les rapporter au copte hiéroglyphique, 
on arrive aux déductions suivantes : sether (air, ciel) 
dérive de Her, dieu, at-her, demeure de dieu ou du 
seigneur. C'est l'équivalent d'Hathor, demeure d'Ho- 
rus ou Hora. Quant au grec pneuma, souffle, esprit, 
c'est un composé : « ap^oum, le nome père. » Il est 
très-remarquable que le vocable Noum existe dans 
le chaldéen, le persan, dans le grec , avec le sens 
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uniforme de loi. Ammion , sous la forme du bélier, 
e'appelle Noum; à nos yeux, il personnifie alors la 
tribu, le nome sacerdotal auquel les populations d'A- 
sie durent leurs premiers enseignements et qu'elles 
assimilèrent à la loi. Les Arcadiens adoraient un 
Jupiter iEther qu'ils surnommaient Nomios, et Pline 
nous apprend que le peuple iEther, le nome-ciel, prit 
d'abord le nom d'Atlantes et, plus tard, celui d'Ethio- 
piens ^ Pneuma, en copte ap-novm, c'est donc bien 
le Nome céleste, l'ancêtre des Atlantes, des Ethio- 
piens et des Pélasges d'Arcadie. 

« Pneuma domine sur Chaos. » Qu'est-ce que 
Chaos ? Il est qualifié de turbidum, troublé, dans le 
texte latin, mais le grec l'appelle îoXepov, rusé, épi- 
thète qui ne s'applique qu'aux personne^. De plus, 
le Chaos est erebodes que l'on traduit par noir ; com- 
ment le Chaos, dans le sens qu'on y attache, aurait-il 
une couleur? D'ailleurs, cette traduction n^est pas 
exacte; car ereb dans l'hébreu, comme dans Homère, 
signifie couchant, soir ^. Plutarque, en remarquant 
qu'Hésiode place au commencement le Chaos, la 
Terre et le Tartare, fait observer qu'il faut considé- 
rer Chaos comme un lieu particulier de l'univers •. 
Enfin Pluton est qualifié de Rex Chaûs, ce qui nous 
ramène à l'Erèbe, une des quatre régions des En- 
fers. 

Chaos bu Kahous offre donc les oaraotères d'un 
pays du couchant et d'un peuple noir. En recher- 
chant l'origine de ce terme, on. s'aperçoit qu'il est 
composé de deux mots fréquemment employés 
dans les qualifications royales des inscriptions hié- 
roglyphiques : Kah'OUSy gardien de la terre ou du 

t. Pline, cb. XXX. -, 2. Oâyss.y xn, v, 81.-3. De fsidê, 58. 
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pays. Or, c'était la mission des Ethiopidns adjoints 
au nome d'Âmmon. Chaos aurait donc le môme sens 
que Cous ou Cousch, nom des Ethiopiens dans la 
Bible comme sur les monuments égyptiens. Chaos 
est erebodes, c'est-à-dire noir et habitant le pays du 
couchant ^. Enfin le terme dominait, était sur, indique 
que Chaos était soumis à Ap-noum, le nome père. 

Le paragraphe suivant de la cosmogonie phéni- 
cienne présente un non-sens que toute la métaphy- 
sique du monde n'a pu parvenir à expliquer : 
ce Pneuma s'éprit d'amour pour ses propres princi- 
pes, tS((i)v (xpx^>^« ^^ U ^^^ évident qu'il faut chercher 
ailleurs que dans le grec la signification de ces mots. 
Arkôn doit être un nom de peuple d'où procèdent 
peut-être Arki, l'une des familles mères de la nation 
phénicienne, Argos et la prêtresse Arghé^ qui, selon 
Olen de Lycie, apporta en Grèce, du pays des Hy-» 
perborées, le culte du soleil et de la lune s. Noua 
avons signalé l'attrait que la rare beauté des femmes 
Scythes exerça sur les colons africains. De leui;; 
union naquit une race p]us belle encore, dans laquelle 
ils continuèrent de prendre des épouses. La phrase 
obscure du texte correspond donc aux qualification» 
attribuées à Ammon par les inscriptions, où il est 
intitulé « le mari de sa mère. » 

— « De l'union de Pneuma et d'Arkhé naquit P(h 
tkos et Pothos fut père de toute génération. » Le 
sens de désir qu'on donne au mot grec, n'a rien à 
faire ici, Il s'agit simplement du feniple Pout fpouont, 



1. La longue presqu'île de 100 kilomètres à Touest de la mer 
d*Azof, appelée flèche d'Arabat. pourrait bien avoir gardé cette 
dénominatioa primitive d^Ereb-^t, pays du couchant. 

2. Hôrod.. 1. IV, 33. 
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pontosj, le Put des prophètes hébreux, allié à Cus et 
à Gog. C'est le peuple de Pont, que, suivant Dio- 
dore , Bélus , fils de Poséidon et de Libye , conduisit 
àBabylone. Au lieu de Pothos, Eusèbe écrit Apdsoû, 
qui s'applique aux Ases, autre famille importante de 
la Scythie Méotide, mentionnée par Pline et la plu- 
part des géographes . ♦ 

Ce qui tend à confirmer cette, interprétation, c'est 
qu'elle s'adapte sans difficulté aux autres cosmogo- 
nies, dont le Sanchoniathon offre le recueil, et qui 
sont à peu près la répétition de la première. Ainsi 
on lit plus loin : « Au commencement était le Chaos 
et Pneuma dominait sur le Chaos. Tous deux s'uni- 
rent et Mot naquit i. » 

Mot est qualifié « d'élément boueux, de mélange 
aqueux et putride. » Il s'agit d'une région jet non 
plus d'une personne. On ne peut désigner plus clai- 
rement le marais Mœotis et la mer Putride qui en 
fait partie. La théogonie égyptienne apporte ici son 
témpignage décisif. Ammon ou Noiyn, dans les tria- 
des divines où il figure, est ordinairement placé à 
côté de son épouse appelée Mot, Matit ou Muth, 
ferme absolument identique au vocable du Sancho- 
niathon. Selon Plutarque, Isis s'appelle tantôt Muth, 
tantôt Hathor ^. Or, Maut a le sens de mère en an- 
cien égyptien, et c'est précisément cette signification 
qui s'est toujours attachée à la région dont nous 
parlons. Les Scythes, dit Pline, appelaient dans leur 
langue, le Palus-Méotide , Temerinda, c'est-à-dire 
mère ; Phanagorie, la ville principale du pays, située 
sur le Bosphore, fut nommée jadis Matrica et sur 



1. M. Renan, Mémoires de VAcad, des Inscript., t. XXIIT. 
Asseinani UbLy 1. 1, 45. 6trab., t. XI, 495. — 2. flf ïside, 56. 
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les cartes du quinzième et du seizième siècle, le mot 
Matrega désigne cette contrée; enfin, P. Mêla dit 
que THypanis ou Kouban coule d*un grand marais 
qu'on appelle Maier maris. Au surplus, il n*est guère 
douteux que les termes moth&r, mîUter, ne dérivent de 
cette source K 

Le sens général qui ressort du texte de Sancho* 
niathon ne semble plus, dès lors, difficile à pénétrer. 
De Tunion de Kahous ou Cousch avec Ap-noum nais- 
sent les premières familles du Palus-Méotide, et 
Pôt ou Mot représentent les rameaux issus de ce 
croisement; les deux cosmogonies ont donc une si* 
gnification identique. 

« Mot, semblable à un œuf, engendra toutes les 
générations. » Le caractère générateur dont le nome 
d'Ammon. s'enorgueillit sur ses peintures, est ici 
célébré : Ouhô, germe en copte, a été évidemment le 
radical de oôn, œuf en grec; les dieux Amun, Noum, 
Gneph, Phtah tiennent habituellement dans leur 
bouche Tœuf originel. Suivant Porphyre, Tauteur 
de toutes choses s'appelait Gneph. ou Knouphis, 
symbole ordinaire d'Ammon. « Ge dieu était, dit*il, 
représenté par une figure d'homme dont le visage 
tirant sur le noir est peint de bleu, tenant en main 
les insignes d^ la royauté et coiffé, comme les Cabi- 
res, d'un bonnet de peau surmonté de l'aigrette 
royale. » Kneph, le même que Noum, est aussi figuré 

1. Ainsi que mud, ai^l. boue. On saisit ici l'embranché- 
ment de ces significations diverses procédant d'une même 
racine : 

MsDotidis alta paludis 

^quora proruropunt; Scythias lato barbarus oras 
Ineolit et Matrero ponti cognominat undam. 

P. Aviénus. v. 242. 
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avec une tête de bélier, façonnant sur un tour h po- 
tier, tantôt un oeuf, tantôt une figure d'homme ^. 

Le symbolisme de Tœuf tient une place considéra- 
ble dans les écrits cosmogoniques. Plu tarque raconte 
qu'Osiris, ayant produit Tœuf du monde, y enferma 
douze figures blanches, mais Typhon, le dieu éthio- 
pien, génie du mal, y introduisit douze figures noi- 
res , d'où vint le mélange du bien et du mal. Il est 
plu» simple d'y voir un sens ethnique exprimant la 
fusion des races blanche et noire. Les hiéroglyphes 
placent souvent l'œuf du monde dans la bouche de la 
vipère Hof, emblème de la souveraineté de l'Egypte. 
Selon les poëmes orphiques, l'œuf originel avait été 
créé par Akmon, et cette doctrine fut adoptée par les 
philosophes ioniens. 

Dans la plupart des co$mogonies, l'œuf primordial 
est flottant sur les eaux* La position insulaire de Mot 
peut Seule expliquer. cette singularité. Les eaux pri*- 
mitives, antérieures h toute création, sont mention- 
nées dans les écrits les plus anciens : « Le Seigneur 
de toutes choses, dit Hermès, fit sortir de l'eau le feu 
pur, et l'ordre donné à la masse des eaux de se reti* 
rer fit apparaître la terre boueuse et tremblante. Le 
soleil l'ayant séchée, elle s'affermit au milieu des 
eaux qui l'entouraient et Dieu dit : Croissez en force 
et multipliez ; puis le temple apparut. ^> 

Sanohoniathon dit également que Mot était boueuse 
et tremblante. Ces rapports attestent assez que les 
cosmogonies ont été puisées à un texte unique ou se 
sont copiées les unes les autres. On aperçoit qu'il 
est ici question de travaux de dessèchement et d'é- 
coulement des eaux dont était couverte en partie 

1. Bu9#bi} Prap. evang., I. m, eh. xr. * 
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rtle marécageuse de Môt^ qu'ébranlaient parfois des 
secousses volcaniques. 

« Mot devint brilla.nte et auprès d^elle parurent le 
soleil, la lune et les grands astres ou planètes. » 
Ce passage, considéré comme l'équivalent du début 
de la Genèse, a cependant une signification beau* 
coup plus restreinte. 11 nous fait comprendre que 
le nome d'Ammon grandit en éclat et en autorité 
et que les deux familles du soleil et de la lune se 
groupent autour de lui, dans les sept tles rangées 
sous le patronage des sept planètes. 

Le développement intellectuel des peuplades bar- 
bares de la Scythie, sous l'influence des enseigne- 
ments des prêtres d'Âmmon, est indiqué par le pas- 
sage suivant : 

« Parmi les êtres nés dç Mot, il y en eut qui 
étaient dépourvus d'intelligence qui engendrèrent des 
êtres pleins de savoir, qu'on nommé Zophasemin^ 
(race d'occident) et faits semblables àCheman; puis, 
les hommes mâles et femelles commencèrent à se 
mouvoir, » 

Ces êtres faits à l'image de Khem, l'Egypte, témoi- 
gnent que, par l'instruction , ils devinrent pareils à 
leurs maîtres. Le second paragraphe marque les 
premiers mouvements des familles qui, se trouvant à 
l'étroit dans les petites îles de l'archipel Méotide, se 
répandent sur le continent. Dans une troisième qq%^ 
mogonie, l'union de Pneuma et de Chaos engendre 
Boréas, le vent du nord. Nous avons étudié ailleurs 
ce personnage complexe, tour à tour dieu, homme 
ou phénomène. C'est un prince des Ases hyperbo^ 
rées, qui règne sur le Caucase, puisque c'est là qu'il 
transporte Chloris ou Orithyie, fille d'Erechthée , roi 
d'Athènes. Les navigateurs donnaient son som M 
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vent du nord qui soufflait des cimes neigeuses du 
Niphate. 

Selon la cosmogonie^ Boréas est issu du nome égyp- 
tien et des Ethiopiens. Mais Coush, do son côté, 
s'unit à Kolpia fCol-Apia, la terre de Col, Colchos) 
et donne le jour à Oulom et ^ Kadmon. 

Sel«n Ptolémée, il y a eut jadis, sur la côte d'Aba- 
sie, une ville de Kolpia ou Kolpos, plus tard Kerké- 
tus, la ville des Gircassiens ; elle était située à peu 
de distance d'Akaïa-vetus. Le vent qui soufflait de 
Kolpia, devait donc être le vent du sud- est. Dans une 
autre variante, Kolpia et sa femme Bâaou engen- 
drent Aiôné (Aônes ou Ioniens). 

Oulom et Kadmon s'établirent en Phénicic et en- 
gendrèrent des flls qui furent appelés lumière, feu et 
flamme. Ce passage paraît correspondre à celui d'Hé- 
siode où, en parlant des Cyclopes, le poëte leur donne 
les noms du tonnerre, de Téclair et de la flamme em- 
pruntés à leur fonction de forgeurs de la foudre. Les 
fils de Kadmon et d'Oulôm furent des géants qui 
transmirent leurs noms aux monts Kasius, Liban, 
Anti-Liban, Thabor. 

Ces deux dénominations, Oulôm et Kadmon, ont 
une signification importante qui met sur la voie de 
plusieurs repères nouveaux. La première représente, 
croyons-nous, les Oloum-pé, Olympiens, confédéra- 
tion de douze tribus qui, sous le gouvernement de 
Zéus, occupa tout le littoral de la mer Noire. Kad- 
mon est réponyme des Kadmonim, les onze tribus 
mères du peuple syrien : Sidon , Heth , Yébous , 
Emor, Ghergassi, Evvi, Arki, Sin, Arwad, Semari, 
Hemath. C'est la division en deux branches. Aryens 
et Sémites,*de la tige égypto-scythique. Selon une au- 
tre variante, Chu$or {Orchus ou Pluton, le seigneur de 
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Chus) organise le monde et donne le jour à Kaïn et à 
Adam. Puis paraît Schamaîm Upsistos, le très-haut, 
seigneur Ciel, TOuranos des Hellènes, auquel suc- 
cède Misor, ou plutôt Mesré, Misrafm, les Egyptiens 
de la Golchide, puis Soudouk ou Saddik, un Jupiter 
coushite. 

La Genèse a, suivant toute apparence, puisé à la 
môme source la lutte de Shamiroum, qui habite sous 
les tentes, avec Ousou, le chasseurvelu : passage qui 
rappelle la rivalité de Jacob et d*Esatt, historique- 
ment Israélites et Arabes Edomites. 

Après plusieurs générations viennent Amun et Ma- 
gos qui signalent l'apparition en Ghaldée des grands 
sacerdoces, Tun représentant le sabéïsme égyptien, 
l'autre le magisme des Perses. Après cela, le docu* 
ment phénicien, en se développant, prend une allure 
narrative et réunit les éléments divers qu'on re- 
trouve épars dans les traditions des Hébreux, des 
Parses et des Grecs. 

On y voit figurer les Elohim de la Genèse, Tamou- 
ras le héros des chroniques de l'Iran, Athéné et Per- 
séphone de la mylhologie grecque. L'usurpation du 
trône d'Ouranos et le triomphe de El, le dieu Sa- 
turne, sont racontés conformément à la mythologie 
hellénique; mais Ouranos y est accusé d'adultère, 
puis de divorce avec Ghé, son épouse. Le récit est 
tout à la gloire de Saturne et de Thot ; c'est par les 
conseils de celui-ci qu'Atlas est enseveli sous la 
terre, passage qui probablement fait allusion à la 
submersion de l'Atlantide. Cependant, il n'est pas 
fait mention de la chute de Saturne ni du triomphe 
deZéus. Une telle omission de faits aussi importants, 
si elle n'est pas le résultat d'une lacune, est peut-être 
l'effet d'un esprit d'hostilité tacite de la part de l'an- 
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source égyptienne, Tengendrement initial se compose 
de quatre êtres primitifs : Kneph, le symbole d'Am- 
mon, qualifié d*esprit des dieux, Neith (la Nuit, nott, 
nightj, que représente, chez les Grecs, Minerve- 
Âthéné, puis Seb, ou Saturne-Cbronos, et Pascht, ou 
Isis-Deméter. Ces quatre divinités s'incarnent, s'u- 
nissent et engendrent les Gabires, pères à leur tour 
de rhumanité. 

L'alliance des trois races au Palus-Méotide est 
parfaitement caractérisée par ces quatre divinités, 
dont deux, Ammon et Seb, représentent les Egyp- 
tiens et les Ethiopiens, tandis que dans Minerve et 
Gérès-Deméter on reconnaît la reine et la prêtresse 
qui régnèrent sur les peuples de TAkté, ancien nom 
du littoral de la Tauride, la première au sud, Tautre 
au bord du Bosphore. 

La cosmogonie orphique est profondément em- 
preinte du mythisme égyptien. Elle reproduit le sym- 
bole de Tœuf générateur et déclare que Titlther, le 
Tartare, la Terre et rOcéan,les dieux immortels et les 
déesses sont sortis du sein fécond de Jupiter, le pre- 
mier et le dernier, le commencement et la fin. Ges 
paroles que Ton a toujours entendues en un sens 
abstrait, sont simplement la constatation de ce fait : 
que la fondation de la colonie, Tinstitution du rite des 
Enfers, des Ghamps-Elysées et du temple-ciel furent 
Tœuvre du nome du Jupiter égyptien, créateur de la 
race nouvelle. 

La plupart des cosmogonies , recueillies et expo- 
sées par les auteurs anciens, participent plus ou 
moins de cette donnée première. Jamblique compte 
neuf ordres de dieux, les invisibles, les visibles, 
les archanges, les anges, les génies, les princes 
du premier rang, ceux du second, les héros et les 
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âmes des astres. Les affaires du ciel sont dirigées 
par un agent qui réunit en lui toutes les vertus et 
toutes les sciences ; son nom est Emeph, où Ton 
devine aisément YFmphé des hiéroglyphes , le roi- 
ciel. Au-dessus de lui est Ichtan, l'être indivisi- 
ble qu'on adore en silence; puis viennent les agents 
actifs des choses visibles. L'architecte divin, celui 
qui préside à la vérité, qui engendra par la force de 
la sagesse, c'est Âmmon selon les Gophtes. Phtah 
est le patron des artisans , Osiris est l'auteur des 
biens dont jouissent les hommes. Il y a aussi, ajoute 
Jamblique, selon la croyance des Egyptiens, un pré- 
fet des dieux, chef des puissances élémentaires dont 
quatre sont mâles et quatre sont femelles i. On les 
nomme vassaux du soleil, en copte ancien Honche^ 
sou. Une part du gouvernement du monde est assi- 
gnée à la lune. Le ciel est divisé en deux parts, puis 
subdivisé en quatre, en douze et en trente-six ré- 
gions à chacune desquelles préside une divinité. 

Il n'y a pas à s'y méprendre ; cette hiérarchie cé- 
leste est la reproduction ûdèle de l'organisation si- 
dérale d'après laquelle les Egyptiens et plus tard les 
Ghaldéens établirent leur ordre politique. 

La cosmogonie indienne se rapproche beaucoup 
du mythe chaldéen, en se pénétrant néanmoins du 
génie rêveur et subtil propre au dogme brahmani- 
que. La création est racontée par le Manava Sastra 
dans le même ordre que la Genèse et débute, comme 
elle, par l'esprit de Dieu se mouvant sur les eaux : 
« Le monde était obscur, confus, comme plongé 
dans un profond sommeil. Dieu existant par lui- 
même se manifesta par cinq éléments et Hispersa les 

1. Jamblîc, De my.iteriis; Segm., VIII, c. u, ui. 
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ténèbres. Par une émanation de sa puissance, il 
produisit d*abord les eaux, les doua du mouvement 
par le feu et créa un œuf brillant comme mille so^ 
leils d'où sortit Brahma, le père de tous les êtres 
qui raisonnent. Les eaux sont nommées nard d'où 
vint à Brahma son surnom de Narayana, qui va sur 
les eaux, parce que ce fut son premier mouvement. 
Ce dieu ayant demeuré dans Tceuf pendant de Ion* 
gués années, méditant sur lui-même, se divisa en 
dix parts égales dont il forma la terre et les cieux , 
plaçant Téther au centre, les huit points du monde et 
le réceptacle permanent des eaux. » 

Si Ton veut suivre le développement abstrait que 
subit le germe historique déposé dans la cosmogonie 
«phénicienne, il faut s'enfoncer dans les amplifications 
innombrables et obscures que les gnostiques et les 
kabbalistes ont greffées sur ces simples éléments. Us 
possédaient à coup sûr des renseignements assez pré^ 
cis sur les temps que nous nommons mythologiques, 
dont la tradition leur avait été transmise avec les 
impressions d'amour et de vénération, de haine et de 
crainte, qu'avaient ressenties leurs ancêtres. Les no* 
mes égyptiens, protecteurs de la race blanche contre 
la jalouse malveillance des chefs libyens, deviennent 
dans leurs livres, des Eons, des archanges guerriers, 
tandis que les Ethiopiens sont représentés comme 
des démons noirs et des géants malfaisants. La kab* 
baie explique la création par une série d'êtres inter- 
médiaires entre le principe divin et le monde des créa- 
tures, qu'on nomme les dix Sephiroth. Cette décade 
est composée des nombres sept et trois qui rappel- 
lent le septem trio, les dix étoiles dont se composent 
les constellations du ciel arctique et les dix provin- 
ces que Platon attribue à l'Atlantide : sept îles et 
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trois districts sar lo contiâô&t. Ces Séphiroth furent 
la première manifestation du mystique Ensoph et lui 
servirent dlntermédiaires pour enfanter le monde 
visible. L'un se nomme la couronne, un autre la sa* 
gesse, un autre Tintelligence, et leur assemblage 
oonstitue ce que les kabbalistes appelaient TAdam 
Kàdmon (le père des Kadmonim), de qui émane Tor* 
ganisationdes quatre mondes> Akilah, Beriah, Yésirah, 
Asiah. ' 

De même que la cosmogonie parse compte sept 
keschwars ou provinces que gouvernent les sept 
Amschaspands au nom d'Ormuzd, dans la mytholo** 
gie indienne, ce sont sept varshas où régnent les sept 
Richis sortis de Tœuf d'or enfanté par Brabma 
secondé par Mahat. Le dualisme originel des 
deux races égyptienne et éthiopienne est claire- 
ment signalé par Manou : « Les Pitris ou pères, 
exempts de colère, parfaitement purs, ayant dé- 
posé les armes, doués des plus hautes vertus, sont 
nés avant les Devas. D'eux sont nés les Devas 
et les Danavas ou géants ^ et par les Devas ont 
été produits les êtres dont se compose le monde K » 

lies livres hermétiques appartiennent par leur ré-* 
daction à une époque bien récente, si on les compare 
aux documents que nous venons d'indiquer ; mais ils 
contiennent des informations précieuses recueillies 
aux archives de l'Egypte. Isis y révèle à Horus l'ini- 
tiation qu'elle a reçue du grand ancêtre Kaméphès 
et d'Hermès, le scribe des dieux. Isis est ici la per- 
sonnification de la race lunaire, instruite par le nome 
céleste (Emphé). 

Un des caractères essentiels des livres herméti- 

1. Lois de Manou, -trad. par Loiseleur de Longchamp. 
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ques et qui reporte les éléments dont ils sont com- 
posés au-delà de Tépoqué où se sont formées les 
religions, c*est que Tidée de divinité y est bien diffé- 
rente de celle qui s'est propagée depuis. Gomme 
dans les oracles de la sibylle juive, les dieux ne sont 
que des hommes déifiés, en d'autres termes, des 
dieux mortels ^ 

Gomme dans Sanchoniathon, Hermès répète que 

la terre sortit des eaux boueuse et tremblante 

« L'inertie dura jusqu'au moment où Dieu, sur la 
prière des dieux inférieurs, se décida à ordonner le 
monde. Dieu sourit et, à sa voix, la femme se pré- 
senta dans sa parfaite beauté '. » 

G^est la paraphrase élégante de Pneuma devenant 
amoureux de sa propre création, et d'Âmmon épou- 
sant sa mère. « Puis le ciel se forma en sept cer- 
cles et les dieux se manifestèrent dans les astres 
avec leurs attributs. » On ne peut dire plus claire- 
ment que chaque chef de tribu ou Gabire fut placé 
avec son attribut, cheval, bélier, lion, poisson, etc., 
sous le patronage d'une planète ou d'une constella- 
tion. Ge commentaire est d'autant plus important 
qu'il s'applique aussi aux versets de la Genèse rela- 
tifs à la création du soleil et des astres. 

Plus tard, les tribus devenues plus nombreuses 
adoptèrent chacune un des astérismes du zodiaque, 
puis ce nombre se doubla, se tripla; Hermès Texpose 
ainsi en style astrologique : « Les trente-six horos* 
copes des étoiles ont chacun un Ousiarque ou régent. 
Zéus est rOusiarque souverain du ciel. Les décans, 
chefs des sept sphères, veillent aux sommets du 



1. Louia Ménard. Hermh Trisinégiste ^ p. 28:2. — 2. Stobée, 
EccLphys,, VI, 14. 
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monde en gardiens attentifs. On les appelle démons 
ou génies. Leurs serviteurs et leurs soldats peuplent 
l'espace. » Nous retombons ici dans le symbolisme 
sidéral des Chaldéens et des Parses. 

Le livre d'Hénoch, composé au temps du gnosti- 
cisme avec des matériaux fort anciens, est également 
un dérivé des écrits de Thot. Sous une forme sym- 
bolique, le livre expose d'une façon curieuse l'ori- 
gine, le groupement et l'union des trois races avant 
le déluge ^ : 

(c Voilà qu'une vache naquit de la terre et cette 
vache était blanche. Après cela, .une génisse survint 
et avec elle une autre génisse. L'une était noire, l'au- 
tre était rouge. Puis une de ces génisses alla aux 
vaches blanches et leur enseigna un mystère. Tan* 
dis que la vache tremblait, elle devint un homme qui 
se bâtit un grand vaisseau où il demeura avec trois 
femmes. » 

Puis suit la description du déluge : « Les ténèbres 
s'étant dissipées, le vaisseau resta sur la terre. 
Alors la vache blanche, qui était devenue un homme, 
sortit du navire et les autres vaches sortirent avec 
lui. » 

La philosophie, lorsqu'elle voulut reformer la 
théologie, ne changea que les noms en remplaçant le 
surnaturel par l'abstrait ; pneuma, le nome père, de- 
vint le souffle ou esprit des dieux, puis l'esprit s'ap- 
pela nous, l'entendement, et enfin logos, la parole, 
c'est-à-dire la science transmise par le langage. En 
passant dans le latin, verbum, ce terme devint la 
source d'une nouvelle série d'interprétations mys- 
tiques : <( Au commencement, selon saint Jean, était 

1. Livre d'Héiioch, iraduct. du Rév. T. Lawrence* 
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le Verbe et le Verbe était avec Dieu et ce Verbe était 
Dieu, n • 

Phérécyde, qui vivait au septième siècle environ 
avant notre ère, fut le premier qui essaya d'extraire 
de Ift mythologie un système philosophique ; suivant 
lui, trois principes gouvernent le monde : Zéus, dieu 
du ciel supérieur, Chronos, dieu du ciel inférieur, du 
iexhpH et des saisons , Chthonîa, la iette ou la matière 
fécondable; puis, un génie souterrain, Ophîonée, qui 
correspond au Typhon égyptien, à TAhriman des 
Perses, représente le dieu du mal. 

Eplménide de Crète, contemporain de Solon, con- 
nut évidemment la cosmogonie phénicienne , car il 
débute comme elle par deux principes, Tun mâle, 
l'air ou le souffle, et l'autre féminin et noir, c'est TE- 
rèbe ou la ntiit. Ils engendrent le Tartare, puis deux 
êtres doBrt; Funîon produit l'oeuf du monde, le Mot de 
Sanchoniathon. Pour ces philosophes, comme pour 
Ofphée, Homère et Hésiode, ainsi que l'a fort bien 
remarqué M. Th. Henri Martin de Rennes, l'univers 
matériel' figure un sphéroïde dont le ciel forme la 
partie^ tlupérieure et dont la partie inférieure est la 
terre recouvrant le Tartare et l'abîme infernal. 

Les Stoïciens, dont Varron fut le représentant Id 
plus instruit, confondirent ces distinctions dans un 
vaste panthéisme ôh Jupiter représentait l'âme du 
monde ëi les autres dieux sont les manifestations de 
ce Jupiter universel ^ ; mais ramené irrésistiblement 
h l'idée cosmogonique, ce libre esprit admet un prin- 
cipe générateur, l'éternel féminin caractérisé par la 
terre-mère, faite pour engendrer. De là le dualisme 
des deux forces, l'un© fécondante, l'autre fécondée, 

1. S. Augustin, Pe Oivtt. Bel, III, tv; 27. 
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qui a servi de base aux systèmes matérialistes et 
qui procède également, comme les théories spiritua- 
listes, du fait originel de la conjonction du nome 
d'Ammon avec la femme scythe. 

Ne rions pas trop des alchimistes ! Ce puissant 
alambic qu'on appelle le cerveau humain, où se sont 
élaborées tant de conceptions théologiques et philo- 
sophiques, qu'a-t-il produit pendant trente siècles, 
si ce n'est l'incessante transmutation des mômes 
éléments? Enfermé dans le cercle immuable du 
thème cosmogoniqpe dont le sens réel lui échappait, 
réduit à jouer sur les mots, à créer des équivoques 
pour arriver à l'incompréhensible, l'homme n'a pas 
avancé d'un pas dans la connaissance de lui-même 
et du monde, jusqu'au jour où, rompant le charme, 
il a laissé les rêves de son imagination |your cher- 
cher Dieu dans son œuvre et apprendre à remonter 
plus près de lui en étudiant l'univers. 



V 



L'OLYMPE ASSYRIEN 



Bien des liens d'origine rattachent les Phéniciens 
aux peuples helléniques ; Timmigrution dite de Cad- 
mus au quinzième siècle , est un fait important dans 
Tethnogénie de la Grèce, et nous voyons par la Théo- 
gonie d'Hésiode que les origines des deux nations ont 
dû se confondre dans un symbole commun. Un nom- 
bre considérable de témoignages attestant que les Pé- 
lasges et les Hellènes ont eu pour berceau la Scythie 
et le Caucase, il faudrait donc conclure de cette com- 
munauté du symbole national que les Phéniciens 
étaient originaires de la même région. Issus, comme 
les Grecs, du mariage des Egyptiens et des Libyens 
avec la race blanche scythique, les Phéniciens tenaient 
de plus près au rameau éthiopien, et les Pélasges au 
rameau scythique. L'hostilité qui divisa les deux fa- 
milles après la période d'union, et qui les fit se mul- 
tiplier séparément, chacun dans son milieu, rendit 
bientôt plus tranchée la difTérence entre ces rameaux 
d'une même souche. 

Les pères des Hellènes, par leur situation dans la 
Tauride, étaient les premiers exposés à l'irruption 
des eaux de TOcéan scythique et, suivant Platon et 
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Diodore, ils furent tellement exterminés et dispersés 
par cette calamité, qu'ils perdirent le fil de leurs 
traditions et jusqu'à l'intelligence du langage où 
elles étaient écrites. Les Goushites, pères des 
Syriens, réfugiés dans le Caucase, mieux abrités con- 
tre le fléau, gardèrent le souvenir des temps qui 
l'avaient précédé, et que Thot, ministre de Saturne, 
l'un des rois antédiluviens, avait eu soin d'enregis- 
trer. Le Sanchoniathon dit en effet expressément 
que le document qu'il transcrit contient l'histoire du 
commencement. Ce récit, qu'on a cru un exposé du 
commencement du monde, ne serait donc, en réalité, 
que l'histoire des débuts de la nation et de sa forma- 
tion au sein de la colonie égyptienne établie dans les 
îles marécageuses du Méotis. 

De l'union des trois races sortent de nouvelles fa- 
milles qui se répandent dans la Tauride et sur le lit- 
toral du Caucase où elles forment des établissements. 
Les villes s'élèvent , la culture s'étend, l'industrie 
métallurgique et textile due aux enseignements de 
l'Egypte grandit et se développe, les navires sont 
construits, sillonnent la mer Noire et servent aux 
rapports des populations entre elles et aux échanges 
d'où naît le commerce ; le génie humain a pris son 
essor et ne s'arrêtera plus. 

Sous le règne de l'Ethiopien Saturne, usurpateur 
du trône d'Ouranos, la race coushite domine sur le 
vaste territoire qui s'étend de la Crimée à la Cas- 
pienne et à la Chaldée. Le centre de l'empire est à 
Golchos, où Jupiter-Zéus le maintiendra après avoir, 
à son tour, renversé Saturne. A partir de cet événe- 
ment, qui coïncide avec le déluge d'Ogygès causé 
par l'efTondrement dans la mer d'Âzof de l'île Atlan- 
tide sous le coup de l'explosion d'un volcan sous- 

19 
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marin, jusqu'à cet autre déluge, plus terrible encore, 
signalé dans les documents primitifs sous les noms 
de déluge de Noé, de Xisuthrus ou de Deucalion, il 
s'écoule un peu moins de deux cents ans. Cette pé- 
riode, isolée pour ainsi dire entre deux cataclysmes, 
a pris un caractère de féerie ; c'est Fâge des prodiges 
où régnent les dieux immortels, les. pontifes égyp- 
tiens et les patriarches bibliques, et où les sacerdo- 
ces et les poètes accumulèrent plus tard les mythes 
et les fables. 

Le règne de Jupiter-Zéus, souverain dea dieux et 
des hommes, occupe la période la plus reculée de ce 
cycle divin. Un examen attentif des fables delà Grèce 
permet de discerner, à une époque plus récente , 
d'autres Jupiters appartenant à une autre race. Celui 
que la mythologie appelle Astérius, paraît être, ainsi 
que nous l'expliquerons plus loin, un chef de la tribu 
Astour ou Assur qui prit le trône et rendit aux Cou- 
shites du Caucase l'ascendant qu'ils avaient perdu. 
Un Olympe assyrien succéda à l'Olympe pélasgique. 

Diodore fait aussi mention d'un Jupiter-Bélus, flls 
de Neptune et de Libye, flUe de Memphis, qui con- 
duisit les Chaldéens à Babylone, où il institua le sa-^ 
oerdoce sur le modèle de celui des Egyptiens* Ces 
deux rois déifiés figurent sous les noms d'Ashour et 
de Bel-Merodaoh, gravés en lettres cunéiformes, sur 
la table ronde découverte dans les fouilles de Ninivo, 
où les douze dieux sont représentés avec leurs attri- 
buts. 

Ashour, surnommé Ilou, le saint, est le roi du cer- 
cle, juge suprême du ciel et de la terre. M. Maury, 
qui a savamment complété l'étude de M. Layard, re- 
marque qu' Ashour est pour les monarque» de Ninive 
ce qu'Ammon fut pour les rois du Nil, le protecteur 
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de la nation. C'est de lui qu'ils tiennent la vie, la 
force et l'autorité, 

Bel-Merodach, l'astre Jupiter, a un rang fort élevé 
et prend place à côté d'Âshour. Il est appelé le sage, 
le maître des oracles. Son culte, secondaire àNinive, 
fut, au contraire, très-important à Babylone où il était 
considéré comme un des plus grands dieux. On le 
qualifiait de maître de l'horoscope, et il était figuré 
sous les traits d'un guerrier marchant l'épée nue à 
la main. 

La Vénus lunaire se retrouve dans Ashtoreth que 
la Phénicie adorait sous le nom d'Astarté-Karnaïm , 
reine du ciel, et offre une complète réminiscence de 
l'Athor des Egyptiens. Elle reparaît encore sous la 
dénomination de Tanit, vierge guerrière, en qui se 
personnifie aussi le ciel nocturne et qui rappelle Ar- 
iéffîifii at U Piane Taurique. Gomme Isis elle a la tête 
surmontée de cornes en forme de croissant. 

Apollonius de Thyane vit à Ninive une statue ha- 
billée à la mode des barbares et portant au front 
deux petites cornes naissantes. On lui dit que c'était 
lo, fille dlnachus. Or, ce nom d'Io est précisément 
celui de la lune en hiéroglyphique, et ce curieux 
témoignage atteste que^ même à une époque aussi 
rapprochée, la dénomination égyptienne était usitée 
dans la langue sacrée de l'Assyrie i. 

Nebo ou Mercure, gardien et inspecteur du ciel, 
est qualifié d'esprit des dieux; il est le protecteur 
spécial des rois de Babylone, et c'est lui qu'ils re- 
présentent sur la terre. Il correspond à Thot-Her- 
mèà, le premier patriarche de la nation. 

Adar, le feu, appelé aussi Samdam, le puissant, 

t. Vita Apollon. y 1. 1, c. xix. 
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nous semble correspondre au Djemschid des Parscs, 
surnommé aussi Adar parce qu'il voulut être adoré 
sous les espèces du feu étemel ; c'est, comme on verra 
plus loin, le même que TOuranos des Grecs. Il figure 
parmi les dieux assyriens, souvent en pendant avec 
Jupiter-Merodach , et revêtu des mômes insignes. 
On le surnomme Melkardt (malek nrdt), le seigneur 
de la ville. 

Le dieu Sin était une dénomination masculine de 
la lune et du mois ; la déesse Nana avait le môme 
caractère, et, de plus, elle passait à Babylone pour 
l'épouse du dieu Nebo, le Thot-Lunus des Egyptiens. 
Un autre dieu du nom de Khour offre sûrement la 
réminiscence de la région du soleil qu'habitèrent les 
tribus, aux bords de la mer Noire et du fleuve Kour. 

Aô est qualifié paf les assyriologues d'impénétra- 
ble seigneur des mystères. C'est le titre que Jambli- 
que donne h Amun. Taauth, la mère des grands 
dieux, ne diffère pas de Maut, femme d'Ammon ; ici, 
elle est épouse de Bel-Dagon, le roi-poisson, Oannès 
des Ghaldéens, seigneur créateur et architecte du 
monde. 

Les divinités assyriennes se groupent par triades 
comme celles des Egyptiens : Ammon, Maut et 
Ghons du temple de Thèbes sont figurés à Babylone 
par Oannès, Ao et Bel. Isis, génératrice, surnotnméo 
myrionyme, reparaît sous le nom de Mylitta ou Bi- 
lit et sous une foule d'autres noms. 

Une divinité dont l'image est fort rare, Nergal, 
atteste la part du scythisme dans les origines des 
Assyriens. Ce dieu est représenté avec des pieds de 
coq, il tient un glaive h la main, s'intitule, comme 
le Thor des Scandinaves et des Finnois, le maître 
des combats, le défenseur des dieux, et correspond 



l'olympe assyrien i93. 

à la planète Mars. L'affinité avec le gallus latin est 
évidente. Le symbole du coq a passé en Europe sous 
les noms de gog, gauk, coq, apportés , sans doute, 
du fond du Caucase où saint Jérôme et les auteurs 
arabes placent Gog et Magog, peuples scythes qui 
seraient ainsi les pères des Gaulois dont le coq fut 
l'emblème populaire i. 

Indépendamment de ces principaux dieux, les As- 
syriens, comme les Grecs et les Latins, honoraient 
une infinité de dieux subalternes, au moins quatre 
mille, présidant aux jours de Tannée, aux corps cé- 
lestes, aux phénomènes des saisons, aux productions 
du sol. Ils avaient ainsi divinisé la mère-patrie dont 
ils célébraient le souvenir sous toutes les formes. 
Outre le symbolisme royal du taureau qui se relie 
étroitement à TApis memphitique, représentation 
d'Osiris, ils avaient un autre signe intéressant, la 
colombe, qui remonte aux premiers temps de la 
nation. Cet oiseau, consacré à Vénus, l'étoile du cou- 
chant , fut aussi l'attribut des collèges de vierges , 
savantes devineresses , semblables aux prêtresses, 
i;eXT]kc (terme signifiant aussi colombe), lesquelles, 
suivant Hérodote, vinrent en Thessalie fonder l'oracle 
de Dodone : « Ces colombes, dit-il, étaient noires et 
venaient de la Libye ^. » La fable raconte que, dans 
son enfance, Sémiranlis avait été nourrie par des co« 

t. Le Gog des prophètes est probablement le môme que les 
Gaucons d'Homère situés dans le Gaucase, entre la Golchide et 
les Maryandiniens. Tacite mentionne les Gaukes, peuple juste 
qui habitait, de son temps, à Tembouchure de TËlbe. Leibnitz 
prétend que les Gattes, leurs voisins, tenaient leur nom de cat, 
chat; on pourrait tirer une induction semblable du nom de 
Gauk et constater, de la sorte, la filiation asiatique des peuple s 
d'Occident. Tac, Mor. German., 30, 35. — 2. Hérod., 1. II, 55. 
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lombes, et Xénophon rapporte qu'en Syrie ees oi* 
»eaux étaient révérés comme des divinités, et qu'il 
était défendu de leur faire mal ^. 

On comptait, scrlop Bérose, dix monarques chai- 
déens qui régnèrent avant le déluge. Le premier fut 
AlOruSy dont lé nom rappelle THorus des Egyptiens, 
régent d'Asie. Le second, Ourcham, dédia a4i dieu 
Sin la lune et h Dur le soleil, des temples pyrami- 
daux que l'on croit contemporains des monuments 
égyptiens de la troisième, et de la quatrième dynaa» 
tie. Un autre souverain, Alaspar, semble appartenir 
au peuple parse, alors désigné par le zend asp^ che- 
val, emblème générique des nations scythiques. On 
a admis avec vraisemblance que ces dix princes cor- 
respondent aux dix patriarches des Hébreux, dont le 
dernier est Noé. Gomme celui-ci^ le dixième des rois 
chaldéens, Xisnthrus, ayant été averti en songe par 
Saturne de la prochaine destruction du monde, fit 
construire un navire et y monta avec ses parents et ses 
amis. Après le déluge, il débarqua, avec sa femme, sa 
âUe et lé pilote, sur une montagne élevée ob il dressa 
un autel et adora la terre ; puis il disparut avec ses 
compagnons. Ceux qui étaient restés sur ce navire, en 
Sortirent à leur tour et se dirigèrent vers Babylone. 
Conformément à l'ordre de l'oracle, ils rebueillirent 
les écrits où avait été consignée l'histoire du com- 
mencement du monde et que Xisuthrus, d'après 
l'ordre de Saturne, avait ensevelis dans la terre h 
Sîppara ^. 

L'on n'a pu déterminer exactement l'emplacement 
de cette localité, mais nous inclinons fort à croire 
que c'est la même que Sispira de Strabon ^ Hispira- 

1. Xénbph., 1. 1, IV.— 2. Sync. 3Î; — 3. Strab., XI, 53!. 
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lis de Pline, située dans le pays des Sapires qu'Hé- 
rodote place entre la Médie et la Colchido. Or c*est 
là que s'élève le monastère de Séphar, sur la rive 
du fleuve Araxe. Ce nom signifie livre en hébreu et, 
par la substitution fréquente du pk au p, reproduit 
la Sippara de Bérose. On sait avec quelle constance 
s'est maintenu partout le respect des lieux consacrés, 
malgré le changement des religions. 

Les écrits, déposés à Sippara ou Séphar de Géor- 
gie, étaient ceux de Thot, gravés sans doute par lui 
sur une stèle ou sur ces cylindres de bronze si com- 
muns dans les débris de Ninive et de Babylono. 
Transportée au grand tempte de Tyr, cette précieuse 
tradition des temps qui précédèrent le déluge, fut 
traduite en langue phénicienne par l'un des prêtres 
du collège sacré, puis en grec, au deuxième siècle de 
notre ère, par Philon de Byblos, qui en fit une cos- 
mogonie, et enfin mise en lumière, de nos jours, par 
les savants les plus éminents ; il lui restait encore 
à être examinée au point de vue historique, dont elle 
se rapproche mieux qu'aucun autre monument des 
premiers âges. 
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Entreprendre de remonter aux origines du peuple 
hébreu après tant d'érudits de tout temps et de tout 
pays dont les efforts n'ont pas été couronnés de suc- 
cès, semblera sans doute une tentative aussi ckimé- 
rique que celle des chevaliers d'autrefois qui se 
vouaient à la poursuite du mystérieux saint-graaL 
Sans nous dissimuler les risques d'une telle ten- 
tative, nous avons pensé qu'en y entrant par une 
voie toute différente de celle suivie jusqu'à ce jour, 
nous avions quelque chance d'apercevoir une face 
nouvelle de la question et^ en tout cas» d'appe- 
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1er rattention des savants sur ce point en attendant 
que la découverte de textes décisifs vienne résoudre 
le problème. 

' En traitant ce sujet, les théologiens de Byzance et 
d'Alexandrie et, après eux, ces pénétrants cher- 
cheurs qui se nomment Bochart, Michaêlis, Jahn, 
Gesenius , Winer, se sont surtout attachés à re- 
trouver la situation du paradis terrestre , captivés 
qu'ils étaient par la curieuse topographie de la Ge- 
nèse qui semble fournir le plus précieux des repè- 
res. II est d'autres textes dans les auteurs profanes, 
tels que Tacite et Flavius Josèphe, sur lesquels il 
eût été désirable de s'appuyer, mais il faut bien 
avouer que' leur interprétation s'éloigne tellement 
des notions géographiques actuelles, qu'il faut une 
étude préalable assez compliquée avant de pouvoir 
les utiliser. 

Josèphe est un écrivain de grand sens, fort ins- 
truit des choses de sa nation ; et quant à^Tacite, son 
génie sage et perspicace n'eût pas admis, s'il ne leur 
eût attribué une certaine valeur, les informations 
qu'il nous a transmises. Or, ces deux auteurs s'ac- 
cordent sur un point important : « Juda, dit Josè- 
phe, fut le père de la nation des Juifs qui habitèrent 
longtemps parmi les Ethiopiens occidentaux i, » 

Suivant Tacite, les Juifs furent à l'origine une 
race éthiopienne que la crainte et la haine forcèrent, 
sous le règne de Céphée, à quitter leur patrie. 
« D'autres, ajoute l'historien, prétendent que ce fut 
une colonie d'Egyptiens qui partit au temps dlsis ; 
d'autres, enfin, racontent que les Juifs sortirent 
de rUe de Crète pour aller s'établir aux extrêmes li- 

1. F. Jooôphet Hist. des Juifs, c. nu 
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mit^s de la Libye, finitima Libyœ, vers Tépoque où Sa- 
turne fut dépossédé de son royaume par Jupiter i. » 
A nos yeux, Thistoire des origines du peuple hé- 
breu est toute entière dans ces quelques mots ; mais 
il faut d'abord en éclaircir les termes. 

L'Ethiopie ou pays de Cousch, telle que la repré- 
sentent les écrits des géographes, était située au sud 
de TEgypte et commençait aux cataractes du Nil. La 
Libye, séparée de la vallée du fleuve par la chaîne 
libyque, la prolongeait jusqu'au lac Maréotis, voisin 
de la Méditerranée. Suivant les idées actuelles, les 
ancêtres des Juifs auraient passé de l'Ethiopie en 
Crète et de là seraient revenus en Libye. L'invrai- 
semblance de cette déduction prouve qu'aucune de 
ces appellations ne s'applique aux contrées qu'elles 
désignent aujourd'hui. De plus, il faudrait en conclure 
que les Juifs furent originairement un peuple afi*icain 
et de très-fortes raisons contredisent cette opinion. 
Il est certain qu'aucune nation de race blanche 
n'est originaire d'Afrique. Or, les Juifs appartien- 
nent à cette race, et leurs ancêtres, les Hébreux, 
sont classés par certains auteurs dans la famille 
dite araméenne, selon d'autres dans la famille sémi- 
tique, comme leurs frères les Syriens et les Arabes. 
On remarque sans doute, chez ces peuples, une im- 
mixtion avec des familles d'un teint plus foncé, mais 
à coup sûr le type primitif est blanc. D'autre part, 
une grave difficulté géographique se présente : au 
moment où les premières clartés de l'histoire font 
entrevoir l'existence du peuple hébreu, il habité la 
Chaldée, VOur-Casdim de la Genèse , que les archéo- 
logues placent avec raison dans la région, au. sud du 

1. Tacite, ^/ô7o/'., cup. v,Z. 
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Caucase, qui comprend la Géorgie actuelle et une paiy 
tie de rÂrménie. La ville d'Our, Orcboé de Ptolémée, 
est aujourd'hui Oria. La contrée environnante, dit 
M. Layard, est encore appelée Urrhm par les Arabes- 
Bédouins ^ . C'est delà que partit Abraham à la tête d'un 
peuple considérable pour aller se fixer en Palestine ^. 

Ces faits étant admis, il parait bien difficile d'ex*^ 
pliquer comment un peuple éthiopien qui résidait 
sur les frontières de la Libye, aurait pu, tout d'un 
coup, être transporté au nord de l'Arménie, sans 
que rien, dans ses annales, fasse soupçonner cette 
importante émigration* 

Ce fut 293 ans apràa le déluge, qu^au dire des plus 
érudits des Pères de l'Eglise, eut lieu l'immigration 
du peuple hébreu en Palestine. Le déluge tient une 
place importante dans ses souvenirs. Or, nous lisons 
dans le Timée que les prêtres de Sais se vantaient 
que l'Egypte n'avait jamais subi le fléau du déluge, 
et ils attribuaient à cet avantage la conservation de 
leurs plus anciennes traditions* Rien, en effet, dans 
la lecture des inscriptions, n'a pu faire présumer que 
l'Egypte ou la Libye aient eu à souffrir d'un sembla-* 
ble cataclysme. On se demande dès lors, si l'on veut 
que les Hébreux soient originaires d'Afrique , & 
quelle époque et dans quel lieu ils auraient pu être 
frappés d'un désastre, assez considérable pour qu'on 
l'ait pu croire ^universel, sans que les peuples voisins 
en eussent été éprouvés. 

Nous n'insisterons pas davantage sur une hypo* 
thèse aujourd'hui abandonnée. Pourtant si, comme 
le dit Tacite, les Hébreux étaient une peuplade d'o« 

rigine éthiopienne^ il est clair qu'il faut chercher 

» 

i . Aïnioe/i; c. xm. 297.— % F. Jdsôpho. AiUiq. , 1 . 1, c. viit. 
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ooli0 Bthiopie ailleurs qu'en Afrique. Hérodote men- 
tionne les Ethiopiens orientaux qui figuraient àla gran- 
de reyue passée par Xerxès, et qui, dit-il, marchaient 
avec les Indiens ; il y avait donc aussi, comme le dit 
Josèphe, des Ethiopiens occidentaux ^ Où étaient-ils 
situés? Evidemment en Golchide, où Hérodote vit des 
hommes noirs aux cheveux crépus, qu'il appelle des 
Egyptiens. Homère qui , suivant de grandes probabi» 
lités, ne connut pas les Ethiopiens du Nil, nous dit que 
les Ethiopiens sont situés aux dernières limites de la 
terre habitée, et qu'ils se divisent en occidentaux et 
en orientaux '. Ce qu'Homère sait le mieux « ce sont 
les peuples du bassin de la mer Noire. Or, de même 
qu'Hésiode qui mêle les Ethiopiens et les Libyens 
avec les Scythes hippomolgues,il parle fréquemment 
des Ethiopiens, des Sidoniens, des Libyens, au 
point que Slrabon se demande quels sont ces Ëthio" 
piens que Ménélas visita en revenant d'Egypte. 

Nous avons déjà fait observer que le Caucase tout 
entier, principalement sur le littoral d'Âbasie et de 
Oolehide, porta très-anciennement, même aux temps 
postérieurs à l'ère chrétienne, le nom d! Ethiopie ^, et 
il est évident que cette contrée ne pouvait tenir cette 
appellation que des populations africaines qui y 
avaient été déposées par les rois d'Egypte. Les nom-^ 
breuses inscriptions libyennes de la Babylonie et de 
TAsie-Mineure portent témoignage en faveur de cette 
assertion, et nous croyons ne pas excéder les limites 

1. HUt dis Juif*, L uu -^ 2. Odyss , c. i, v. 22» •— S» Benjamin 
de Tudela appelle Eihiopia toute la contrée à Torient des sources 
de l'Araxe ou Djihon.Trad. de Benoit, p. 36 j 37.— Rabbi Petacha 
de Hatisbonne dit qu'en Babylonie on compte plus de six cent 
mille Juifs, et que V Ethiopie et la Perse en contiennent autant, 
t. IX, p. 388. 
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de la vraisemblance historique en exprimant ropinion 
que l'Ethiopie de la première antiquité, le Gousch de 
la Bible et des inscriptions de la primitive Egypte, 
furent le plus souvent cette Ethiopie asiatique, en- 
suite appelée Caucase par les Grecs et les Romains. 
Etudié à ce point de vue, le sens des documents hié- 
roglyphiques, traduits avec une si admirable péné- 
tration, gagnerait' parfois en clarté. Nous n'en cite- 
rons qu'un exemple : 

On lit dans le catalogue des manuscrits égyptiens 
déchiffrés par M. Devéria i, que Xonsou-mès avait 
été receveur des tributs de la Syrie et de l'Ethiopie. 
Le savant interprète, frappé sans doute de la distance 
qui lui paraissait séparer ces deux contrées, suppose 
que les tributs des peuples de l'Asie et de l'Afrique 
étaient apportés à Thèbes, résidence de Xonsou-mès, 
et remis entre ses mains. 

Cette induction ne tranche pas la difficulté, car on 
se demande pourquoi, les tributs de tous pays étant 
centralisés à Thèbes, ce fonctionnaire ne recevait 
que ceux de Syrie et d'Ethiopie. En effet, la ving- 
tième dynastie, au commencement de laquelle vivait 
ce fonctionnaire, correspond aux grandes conquêtes 
de Ramsès III qui soumit la Palestine et une partie 
de l'Asie-Mineure. Du moment où Xonsou-mès rem- 
plissait à Thèbes les fonctions de ministre des finan- 
ces, il aurait dû recevoir les impôts prélevés sur la 
généralité des nations vassales. Si donc il ne fut 
chargé de recueillir que les tributs de la Syrie et de 
l'Ethiopie, c'est que, comme les collecteurs de taxes 
de tous temps et de tous pays, il avait résidé dans 
ces contrées pour assurer avec plus d'exactitude la 

1 . Manusc. du Louvre, papyrus funéraire III, 93. . . 
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« 

rentrée de ces tributs qui, après cela, étaient dirigés 
sur l'Egypte. Mais dès lors, il semble bien peu ra- 
tionnel que le même percepteur ait eu mission de les 
recevoir dans deux pays aussi éloignés Tun de Vau- 
tre que TEthiopie du Nil et la Syrie? C'eût été, dans 
une plus petite mesure s'entend, comme si en France 
le gouvernement confiait à un même agent le soin de 
percevoir les recettes dans le département du Finis- 
tère et dans les Bouches-du-Rhône. 

Les Egyptiens, fort intelligents et méthodiques en 
matière d'administration, n'ont pu agir ainsi ; ils eu- 
rent un receveur pour chaque groupe de pays rede- 
vables ; l'un d'eux , Xonsou-mès, fut chargé de la 
Syrie et de l'Ethiopie, parce que ces deux contrées 
étaient adjacentes, l'une étant alors représentée par 
la terre de Sour ou Phénicie, et l'autre par la terre 
de Cousch ou Caucase. 

Nous croyons donc pouvoir admettre comme un 
fait établi l'existence fort ancienne d'une Ethiopie 
asiatique, divisée en deux régions : celle des Ethio- 
piens orientaux qui fut, suivant toute apparence, la 
Bactriané et le nœud montagneux appelé encore au- 
jourd'hui Hindo-Kousch, et celle des Ethiopiens oc- 
cidentaux occupant le Caucase et le Palus-Méotide. 
Flavius Josèphe et la Genèse vont nous apprendre 
maintenant que les aïeux des Arabes et des Israé- 
lites faisaient partie de ces peuples. 

Joktan, patriarche des Arabes, dit Josèphe, eut 
treize fils : Elmodad, Saleph, Azermoth, Israël, Adou- 
ram, Ouzal, Dahel, Hébal, Abimaël, Séba, Ophir, 
Havilah et Jobel, qui habitèrent depuis le fleuve Ko^ 
pken qui est chez les Sindes jusqu'à l'Assyrie i . 

1. Hist. des Juifs, 1. m. 
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La Genèse reproduit leB mêmes noms, sauf Israôl 
qui est remplacé par Jérah ^, et elle lyoute que la li* 
mite de ces peuples était à partir de Mésa quand on 
vient en Séphar, montagne d^Orient. Il s^agit ici de 
la limite méridionale et, en effet, on trouve encore 
dans la vallée de TAraxe, la plaine de Moëssa et le 
monastère de Béphar, lieu saint depuis les temps les 
plus reculés, qui fut très-probablement 6ippara*de 
Ghaldée, où Xisuthrus enfouit le livre dans lequel 
était racontée l'histoire du commencement des cho- 
ses. Quant à la formule , montagne d'Orient, em- 
ployée fréquemment parla Genèse , elle indique le 
Caucase, derrière lequel les premiers pères des 
Juifs voyaient se lever le soleil. 

Mais la Genèse ne mentionne pas la limite septen- 
trionale du territoire des treize tribus, et c'est juste* 
ment celle qui nous est fournie par Josèphe ; « C'é- 
tait, dit^il, le fleuve Kophen. » Or, on dénommait 
ainsi, du temps de Tbistorien^ le Kouban, grand fleuve 
qui coule au nord, non loin des derniers contreforts 
du Caucase. Au sixième siècle de notre ère, ce 
fleuve s'appelait encore ainsi. L'historien byzantin 
Ménandre raconte que Zémarkh envoyé par l'empe- 
reur Justin auprès de Disaboul, grand khan des 
Turks, qui résidait alors dans la montagne d'or ou 
Altaï, ayant rempli sa mission, revint par la steppe 
Kirghize. Arrivé au bord de l'Attilia ou Volga, Zé- 
markh apprit des Huns-Oïgoures campés près de ce 
cours d'eau, que les Perses avaient aposté des sol- 
dats sur le fleuve Kophen pour le prendre et le tuer. 
Alors l'envoyé byzantin qui se proposait d'abord de 
suivre le littoral du Caucase jusqu'à Trébisonde, où 

1. Hist, des Juifs, 1. x, v, 26. 
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l^atiéfidfti t un navire pour le ramener aupi^èb de Tempe- 
rettr, changea de route et suivit le rivage nord de la 
mer Noire pour trouver un autre lieu d'embarquement. 

Il réaulte de ce paseage que le Kophen est bien le 
même fleuve que le Kouban. Il est vrai que José- 
phe ajoute que le Kophen coule chez les Sindes; 
mais c'est un indice de plus, puisqu'il s'agit évidem- 
ment, non de l'Inde, mais de l'île des Sindes ou Sin- 
dique, mentionnée par Hérodote et Strabon qui nom- 
ment ainsi la péninsule de Taman, espèce do delta 
formé par le Kouban à son embouchure. 

Il y a donc lieu de conclure Se ces indications 
qu'aux temps qui précédèrent le déluge, les Juifs ou 
Hébreux primitifs faisaient partie, avec les Arabes 
et les pères des Phéniciens et des Cananéens, d'une 
confédération de tribus d'origine libyenne qui occu- 
pait la partie septentrionale du Caucase, sous le nom 
générique d'Ethiopiens occidentaux. 

Ces peuples se multiplièrent rapidement par des 
croisements féconds avec la race blanche indigène 
de cette région. D'anciens auteurs ont prétendu que 
les Tchoudi ou Finnois étaient les proches parents 
des Jéhoudîm ou Juifs, et cette opinion a été l'objet 
des railleries des philosophes du dernier siècle. 
Pourtant Canute Leems, écrivain danois de mérite, 
n'hésite pas à faire descendre les Lapons des Hé« 
breux primitifs : «Comme chez ceux-ci, dit-il, le sa- 
medi est le jour du repos, » et il signale de grandes 
analogies entre les chants religieux des Lapons et la 
notation des psaumes hébraïques ; les modulations 
qui les accompagnent, se rapprochent infiniment de 
celles des Juifs lorsqu'ils chantent à la synagogue. 

Du moment que le fait d'une colonie égypto-li- 
bvenne est admis, l'idée d'union avec la race blonde 
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née dans le pays en découle naturellement. Cette al- 
liance paraît s'être consommée principalement dans 
les vallées et sur les rivages du Caucase. Le cheva- 
lier Gamba, qui visita TÂbasie en 1826, signale la 
différence profonde qu'il observa entre les Tartares 
grands et robustes, établis récemment dans ce pays, 
et une race beaucoup plus ancienne, réduite depuis 
longtemps à la servitude, vivant de pêche et pais- 
sant ses troupeaux dans trois ou quatre vallées de 
l'intérieur» Les hommes de cette population sont de 
petite taille, ont le nez aquilin, les yeux bleus, l'as- 
pect maigre, nerveux et basané. Gamba déclare qu'il 
fut frappé de leur ressemblance avec les Israélites.^ 
Leur nom Azra, le même qu'Azer, surnom que les au- 
teurs juifs donnent au patriarche Terach, père d'Abra- 
ham, vient ajouter à ce rapprochement. Il en est un 
autre qui n'est pas sans intérêt : c'est celui du nom de 
ce Terach, chef de la tribu terachite, avec le Terek, 
grand cours d'eau qui descend des hauts plateaux du 
Niphate caucasien pour se jeter dans la Caspienne. 

Le texte de Josèphe : <i Juda, père de la nation des 
Juifs, habita parmi les Ethiopiens occidentaux, » se 
trouve donc justifié et la seconde tradition rapportée 
par Tacite, qui fait mention d'une colonie d'Egyp- 
tiens fondée au temps 4'Isis et d'Osiris, d'où les 
Juifs auraient émigré, vient à l'appui de la thèse que 
nous soutenons, car cette colonie n'a pu être que 
celle du Palus-Méotide. 

Là, nous l'avons dit, furent situés l'Amenti et les 
Champs-Elysées ; or, on voit d'ici la conséquence : 
si l'île de Taman, avec ses admirables jardins, fut le 
séjour des bienheureux, ne pourrait-elle pas avoir 
été aussi le paradis terrestre des Hébreux? La ques- 
tion vaut la peine d'être examinée. 
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Le jardin que la Genèse appelle Eden, prit son 
autre nom de ces parcs agréables, que les Persans 
appelaient Faradi, Les traditions deTOrient en comp- 
taient quatre principaux : l'un construit par Sémira- 
mis s'étendait sur le mont Baghistan, et Diodore en 
donne la description. Un autre eut pour auteur Sched- 
dad, le roi du peuple d'Ad, ancêtre des Arabes de 
TYémen et fut appelé Iram. Le troisième était situé 
à Balkh en Bactriàne. Le quatrième Tut celui des 
Hébreux, dont la situation était ignorée. Ces parcs 
ombragés d'arbres magnifiques furent multipliés en 
Asie par les soins des souverains , à l'exemple des 
Egyptiens renommés pour leur industrie horticole. 
Les collèges sacerdotaux se plurent à entourer ainsi 
leurs demeures et, avec le temps, en firent des mer- 
veilles de végétation et de culture. Ce qui prouve 
que le terme de Paradis s'appliqua spécialement aux 
jardins royaux ou sacrés plantés par les Egyptiens, 
c'est la description que Strabon donne de la ville d'A- 
pamée en Syrie, qu'entourait le fleuve Oronte : « Là, 
dit-il, est le -^apaSsicjoç et le château égyptien ^ » 

« L'Eternel avait planté un jardin en Eden du côté 
de l'orient. » On s'est demandé tant de fois inutile- 
ment où put être située cette contrée dont la Genèse 
donne pourtant une topographie [détaillée, qu'on a 
fini par la ranger parmi les régions chimériques où 
ont déjà été reléguées l'Atlantide et les Enfers. Cer- 

1. Ce château s*appelle aujourd'hui Aphiom Karahissar, le 
château noir ; phiom est un vieux mot cophte qui désignait 
Memphis, aujourd'hui Fayoum, et dont le sens est près de Veau, 
Strabon, 1. xvi, 756. Apamée fut une ville fort ancienne et une 
résidence sacrée; elle tenait, disait-on, son autre nom Cibotus, 
arche, do ce fait que l'arche s'y était arrêtée lorsque les eaux 
du déluge s'abaissèrent. 



1 .}* 
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taines locutions dont on ne s'est pas rendu compte, 
ont contribué à égarer les recherches « entre autres 
celles d^orimt, montagne d'orient, côté d'orient, souvent 
répétées dans TEcriture et qui^ ainsi que nous Tavons 
fait remarquer, doivent désigner le Caucase. Sans 
doute les Juifs savaient fort bien que cette moûtagnei 
pour eux, était au nord ; mais en reproduisant les 
traditions primitives des Jéhoudim pour qui elle se 
trouvait situSe uu levant lorsqu'ils habitaient les 
bords de la mer Noire, les auteurs des écrits sacrés 
conservèrent scrupuleusement l'expression origi- 
nelle, due probablement aux Egyptiens du Méotis 
qui, en désignant la Ghersonèse par le mot ément, 
occident, donnèrent naturellement à la région oppo** 
sée l'appellation d'orient. 

« Un fleuve sortait d'Eden pour arroser le jar« 
din et se divisait en quatre bras. » 

Voici le passage fameux qui, depuis bien des siè'- 
clés, a suscité parmi les théologiens, comme parmi 
les archéologues, les controverses lés plus animées. 
Nul texte n'a plus servi à tromper la sagacité et à 
égarer l'induction. 

Les chercheurs ont cru pouvoir placer le Paradis 
partout où ils ont trouvé quatre fleuves, soit dans la 
Bactriane, soit au royaume de Kashmir et même 
plus loin encore, dans le pays d'Ava» La plus récente 
de Ces hypothèses appartient à un Anglais, M. Obry> 
qui pense qu'Eden fut situé au plateau de Pamir, 
derrière les monts de la Bouckarie ; selon ce savant, 
Adam et Eve, à leur sortie du paradis, entrèrent 
dans le pays de Bélor, et le désert de Gobi serait le 
pays de Nod où Gain se retira après la mort d'Abel ; 
Ift ville d'Hénoeh qu'il bâtit, serait la ville actuelle de 
Quinnac. 
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D'autres éradite, faisant d« l'Asie entière le jar* 
din de Jôhovah, ont cru reconnaître les quatre fleu-> 
ves qui Tarrosent dans le Nil, le Gange, TEuptirate 
et le Tigre. Le plus grand nombre cependant, le sa* 
vant Reland en tête, ont supposé qu'il s agissait des 
quatre fleuves du Caucase et de TÂrménie : le Phase, 
l'Araxe, l'Euphrate et le Tigre, et cette interprétation 
s'appuie en effet sur d'assez fortes probabilités. 

« Le nom de l'un des bras est Phison, dit la 
Genèse, c'est celui qui entoure tout le pays d'Havilah 
où se trouve l'or; et For de ce pays est bon. Là est 
aussi le Bédolach (bdellion) et la gemme Schoham. Le 
nom du second fleuve est Ghihon, c'est celui qui en* 
toure tout le pays de Cousch. Le nom du troisième 
fleuve est Hiddekel, c'est celui qui coule à l'orient do 
l'Assyrie^ et le quatrième fleuve est le Phrat. » 

Il y a lieu de croire que, par Phison (Pisohôun), le 
texte biblique veut indiquer le Phase, célèbre par 
l'or que roulaient ses flots. Béroalde et Benjamin de 
Tudèle sont d'avis que le Bédolach est la perle, et 
Diodore nous apprend que^ dans la Golohide, il y avait 
d'abondantes pêcheries de perles. La gemme Scho- 
bam serait Témeraude, suivant saint Jérôme. D'au très 
supposent qu'il s'agit du béril ou de l'onyx. Toutes 
ces pierres se trouvent d'ailleurs en Golchide. 

Le Ghihon ou Géon parait être le Kour, auquel fut 
donnée cette aifcienne appellation du Nil que l'on re- 
trouve également appliquée à l'Oxus et au Gange. 
Cette identité a beaucoup contribué à tromper les 
commentateurs. A nos yeux, elle est la preuve cer- 
taine que des colonies égyptiennes avaient été dépo- 
sées aux bords de ces divers fleuves , puisqu'elles y 
apportèrent cette dénomination de leur première pa- 
trie. La Géorgie fut d'abord, comme le reste du Cau- 
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€ase, le pays de Gousch ou Ethiopie; aujourd'hui 
encore elle est nommée Kousdagh, montagne de 
Cousch. 

Quant aux deux derniers fleuves, ils sont trop 
connus pour avoir besoin de désignation spéciale et 
le texte se borne à les nommer. Le nom du Tigre, 
Hiddëkel, se retrouve dans le prophète Daniel ; le 
vicomte Pollington et le général Chesney assurent 
que, pour une partie considérable des habitants du 
rivage du Tigre, c'est encore actuellement le nom de 
ce fleuve. Le nom de Diglath lui vient des Ghaldéens, 
et Pline le nomme Diglito; quant il devient rapide, il 
prend le nom de Tigris, en médique flèche i. 

L'interprétation de Reland a donc paru jusqu'ici la 
plus satisfaisante; pourtant, il faut bien le reconnaî- 
tre, elle est loin de- s'accorder avec renonciation for- 
melle du premier verset : « Un fleuve sortait ï'Eden 
et se divisait en quatre bras. » D'après ces termes si 
explicites, il ne peut être ici question que d'un seul 
cours d'eau se partageant en plusieurs ramifications 
et entourant des îles fluviales. Ce premier verset est 
même en contradiction avec les suivants, puisqu'il 
ne peut s'appliquer à aucun des fleuves mentionnés 
par la Genèse. On est donc conduit à admettre 
l'idée d'une interpolation faite dans le but d'ex- 
pliquer aux lecteurs du Pentateuque oîji fut situé le 
berceau de la famille juive. Gette explication, si on 
l'applique au Gaucase et à la tribu d'Israël, est en 
efÇ^: exacte, ainsi que nous l'avons vu plus haut par 

1.' Daniel. 1. x, v. 4. Ross, geographical journal, \, x, p. 3. 
Pline, I.vi, c. 27, 1. xi. Relandi, De situ Paradisi, MiscelL, t. I. 
"Walter Raleigh, History of the worldj c. m, p. 1. Voyez aussi, 
sur le môme sujet. Volney, Huet, Michaëlis, Géseniiis, Winer. 
Munk, 
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lepassage où Josèphe constate Texistence de cette 
tribu parmi les Ethiopiens établis entre le Kouban et 
TAssyrie ; mais il est évident que la Genèse remonte 
plus haut et que, dans le premier paragraphe de la 
description d^Eden, elle parle d*un tout autre pays. 
Dès lors le fleuve unique qui Tarrose, ne saurait 
être que le Kouban, lequel, il y a seulement quelques 
siècles encore, débouchait dans la mer d'Âzof, dans 
le Bosphore et dans la mer Noire, par quatre bras en- 
serrant quatre petites îles, dont la plus grande serait 
nie de Taman, où était planté le jardin de Jéhovah. 
Il y a donc lieu de penser que le premier verset 
de la géographie édénique appartient seul au docu* 
ment original sur lequel la Genèse fut rédigée, au 
huitième siècle, par le scribe Esdras ou tout autre 
auquel il faudrait attribuer l'addition explicative 
faite au 'texte. Il n'y a d'ailleurs rien que de très-na- 
,turel dans Tignorance qu'elle témoigne du véritable 
berceau de la nation, puisqu*à l'époque précitée, la 
région qui s'étendait au-delà du Caucase, étant, de* 
puis des siècles, occupée par des nations barbares, 
la situation du Paradis terrestre disparut de bonne 
heure de la mémoire des populations dont le déluge 
avait détruit les monuments écrits; Cependant les 
docteurs se souvenaient du pays où la tribu, déjà 
nombreuse, avait séjourné parmi les Ethiopiens, 
comme Ta dit Josèphe, et ils ne firent point difficulté 
de placer dans le Caucase les quatre fleuves du Pa- 
radis par l'explication insérée dans le texte. Cette 
explication erronée a été fatale aux commentateurs 
qui, ne trouvant nulle part une localité se rappro- 
chant du texte du premier verset , se sont rabattus 
sur les autres dont les termes ouvraient un vaste 
essor à leur imagination. 
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L*interprétation que rhistorien Jotèphe dcpie d« 
la topographie édénique offre un singulier mélange 
d'exactitude due aux souroes auxquelles il a puisé, et 
d'erreur résultant de ses propres inductions : <( Le 
premier fleuve, dit*il, est le Phison^ que les Indiens 
nomment Gange et qui traverse Tlnde pour se dé*» 
charger dans la mer. Le second, c'est TEuphrate ou 
Phora, et le troisième, Diglath ou Tigre, qui se jet* 
tent tous deux dans la mer Erythrée. Le quatrième 
a nom Géon; les Grecs le nomment Nil ^ etil traverse 
TEgypte. » 

On voit que Josèphe lui*méme ne tient pas 
compte du premier verset qui pourtant est le seul 
décisif. Il se laisse égarer par les versets suivants, 
ainsi que par certaines appellations à double sens, 
telles que Inde et Erythrée, qui prouvent néanmoins 
qu'il avait eu recours à d'autres documents bien in* 
formés. Nous avons reconnu plus haut que cette épi* 
thète d'Erythrée s'appliqua à la mer d'Azof, comme 
plus lard à la mer Rouge et au golfe Persique dont 
les bords furent habitéâ par les Goushites tatoués de 
rouge. En outre, le nom de Sindicd ou lie des Sindes 
que porta longte;nps l'Ile de Taman, aura fait croire 
à l'historien juif qu'il s'agissait de l'Inde et que, par 
conséquent, l'un des fleuves devait être le Gange. 

Cette méprise a donné lieu à de singuliers quipro- 
quos chez les écrivains orientajux : ils racontent que 
lorsque Adam fût chassé du Paradis terrestre, il 
tomba dans l'Inde. Enchérissant sur cette donnée, les 
Arabes prétendent qu'il descendit sur le sommet le 
plus élevé de l'Ile Sérendib ou Ceylan, et y laissa 



l. Chron. Alex,,^, 69, êdlt. Munich. Ghampollion, Egypte sotts 
les Pharaons, t. I. 
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rempreinte de son pied. Pour preuve de ce foit, on 
montre aux voyageurs, près de la cime du pic d*A-* 
dam^ un pied gigantesque sculpté dans le roc. 

Ici, comme dans la mythologie grecque, des simi« 
litudea de noms entre pays fort éloignés, ont trompé 
les commentateurs et le mythe, venant s'implanter 
sur cette erreur, Ta perpétuée comme article de foi. 
Un voit que cette topographie genésique qui sem* 
blait devoir fixer les idées, les a fait dévier de plus 
en plus, en sorte que la situation du Paradis terres- 
tre, en présence de tant d'équivoques et de solutions 
ohimériques, est devenue plus incertaine que jamais. 

Pourtant les auteurs européens du moyen Age, 
moins dominés que les Orientaux par leurs préven- 
tions et guidés d'ailleurs par d'obscures réminiscen- 
ces maintenant effacées , se rapprochent assez nette- 
ment du lieu que nous signalons. La chronique de 
Saini*Denis qui date du quatorzième siècle, place le 
Paradis dans une île voisine de Gog et de Magog, au 
nord de Ninive et de Babylone. Ces indices mar- 
quent bien le Caucase où, suivant saint Jérôme et 
les auteurs arabes, habitaient Gog et Magog. En 
faisant mention d'une lie, la chronique se montre 
aussi mieux instruite que les géographes posté- 
rieurs. 

Les mappemondes du quinzème siècle mettent 
toujours le Paradis au nord et l'entourent de murail- 
les. Fra Mauro le ceint d'un rempart crénelé à qua- 
tre portes. Déjà, au neuvième siècle, Jacques de Vi- 
tay parlait des sources abondantes qui l'arrosent et 
de l'enceinte de feu qui le protège, allusion évidente 
aux volcans de boue qui bordent la péninsule. Enfin, 
au dix-septième siècle, Thévenot publia une carte 
représentant le pays des Lubiens (Libyens) dans le- 
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quel, selon lui, plusieurs grands docteurs plaçaient 
le Paradis terrestre. 

On peut citer aussi le traité des quatre fleuves du 
Paradis, traduit de Tarménien par M. de Saint-Mar- 
tin et que Letronne croyait une traduction de saint 
Epiphane (cinquième siècle). Le géographe inconnu 
place le Paradis près du pays des Amazones et de la 
terre baignée par le Tanaïs et le Pont qui n'est autre 
que le Palus-Méotide. 

C'est donc bien aux mêmes lieux où les Grecs pla- 
çaient les Enfers et les Champs-Elysées, dans ces 
mêmes îles des bienheureux situées, selon Denys le 
géographe, au nord du Pont-Euxin, que viendrait 
naturellement se placer TEden de la Genèse, conti- 
nuation de TAmenti des Egyptiens. Que TEcriture 
Tie dise mot des gouffres de feu, du jugement des 
morts, de la transmigration des mânes, cela est tout 
simple : ces mythes appartenaient au paganisme et 
formaient la base des religions proscrites par le mo- 
nothéisme; mais il n'est pas moins vrai que les 
croyances qui forment le fond de la théologie hébraï- 
que, telles que les limbes, le supplice par le feu, le 
jugement dernier où les morts comparaissent devant 
Dieu pour être punis par l'enfer s'ils ont mal vécu et 
sont admis au paradis des élus lorsqu'ils ontpra* 
tiqué la vertu, offrent de véritables imitations ou, 
selon nous, le frappant souvenir des rites égyptiens 
de l'Amenti et de l'Hadès. 



II 
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Qu'on se transporto à Tépoque fort reculée où les 
prêtres d'Âmmôn étaient les maîtres des îles Méo- 
tides et du Bosphore cimmérien. Leur pontife com- 
mandait au nome sacré , aux tribus libyennes et 
aux Scythes de race blanche dont les familles peu- 
plaient les grottes de la Ghersonnèse et du Cau- 
case* Ces sages Piromis , pareils à ceux de Thèbes 
dont Hérodote vante la science et la vertu, connais- 
saient la marche et les influences des astres, ils sa- 
vaient tisser la laine et le lin, faire, des outils et des 
arn[iBS avec Tor et le cuivre, extraire le pain du blé 
et le vin de la vigne, graver des signes sur la pierre 
et le bronze. Les pasteurs, vêtus de peaux de bête, 
armés de haches en silex, qui apprirent de ces véné- 
rables personnages à pratiquer les arts, à cultiver la 
terre et à vivre rassemblés dans des cités, soumis à 
des lois équitables, les honorèrent naturellement 
comme des êtres d'une nature supérieure. Toutes les 
mythologies s'accordent pour représenter ainsi ces 
premiers bienfaiteurs des hommes auxquels fut 
donné le nom de dieux, dénomination dont le sens 
s'amplifia à mesure que la vénération et la crainte 
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vinrent ajouter le surnaturel à la puissance qu'on 
leur attribuait. 

Le Jéhovah des premiers chapitres de la Genèse 
pourrait donc avoir été Tun de ces pontifes ; en effet, 
il ne le cède pas en anthropomorphisme aux dieux 
d'Homère et d'Hésiode, Le livre nous montre l'Eter- 
nel se promenant dans son jardin et respirant l'air 
frais du matin. Il cherche Adam, et ne le voyant pas, 
il rappelle et lui crie : « Où es*tu? » Le dialogue qui 
intervient , achève de placer Adam dans la situation 
d'un serf vis-à-vis de son seigneur. Les peintres de 
tous les siècles ont figuré le Maître du Paradis sous 
les traits d'un homme dans la maturité de l'âge, avec 
une barbe grisonnante qui descend sur sa poitrine 
et vêtu d'une longue robe blanche. Quelques artis** 
tes des plus anciens l'ont même repréBenté paré de 
l'éphod sacré que les pontifes hébreux avaient em<* 
prunté au sacerdoce égyptien. 

Le nom de Jéhovah a de tout temps beaucoup 
préoccupé les savants. Le médecin français Âstruo 
attira, le premier,, l'attention sur cette dénomination. 
Eioborn et Vater ont ensuite poursuivi les recher*- 
ches par des hypothèses de peu de solidité : ils 
ont pensé qu'il y avait deux tribus chez lesquelles le 
Seigneur Dieu était désigné par deux noms différents ; 
comme Ta remarqué justement M. Michel Nicolas, les 
passages 4 et 24 de la Genèse, où Dieu est nommé 
Jekovah-Elohm^ détruisent cette conjecture. 

D'autres, auteurs ont supposé que l'Elohisme avait 
été la religion antérieure à Moïse et que le Jého* 
visme fut introduit par ce prophète dans Israôi. 
MM. Cœlin et Bohlen ont été plus loin et prétendent 
que la forme plurielle du mot Elohim trahit une ori* 
gine polythéiste et que le nom de Jéhovah signale 
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rétablissement du monothéisme. La Genèse démon- 
tre, au contraire, que jusqu'à Abraham les Hébreux 
adorèrent les idoles, et le témoignage de toutFOrient 
atteste que ce patriarche fut le premier dont le génie 
B*é]eya au concept d'un seul dieu. 

Wilkinson, d'accord avec Hoffmann, a fait ressor* 
tir le fait capital du rapport existant entre la quali* 
fication Jéhovah et Javo^ forme primitive du vocable 
Jovù^ Jupiter. Selon GhampoUion, la planète que nous 
nommons ainsi portait en copte le nom de Hô, appel- 
lation originelle de la ville de Diospolis. Hà^aba^ 
père Jupiter, tel aurait été le titre du pontife repré* 
sentant, sur la terre, de Tastre éclatant que le nome 
d'Âmmon avait choisi pour son patron. 
. Jaà était le nom que l'oracle de Glaros donnait à 
un dieu qui s'appelait en hiver Orcus ou Pluton et 
Jupiter au printemps : 

Die omnium deorum suprcmum esse Jao 
Quem hieme Orcum dicant, ineunte autem 
Yere, Jovera 

Ausone affirme que Bacchus-Dionysos était le 
môme dieu que les Arabes appelaient Adonaï\ l'un des 
surnoms de Jéhovah. Cette assimilation conduit à 
penser que le cri des bacchanales Evohêh^ dont le 
sens n'est pas bien connu, pourrait bien n'être qu'une 
légère inversion de Jéhovah. C'est, comme onle voit, 
partout et toujours, le même Dieu primitif : Osiris, 
souverain pontife de Jupiter-Ammon, 

Selon les rabbins, Jéhovah est une des dix formes 
dites Sephirothy du nom de l'Eternel : Joh, Fltok, 
Elohim-^Jihovahy Jehovah^Sabaoth, ElohheUy Adonat, 
etc. ; deux de ces appellations méritent un examen 
particulier. 
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Sabaobh, le Jéhovah des gnostiques, rappelle de 
près le Jupiter Sabazius de Tantiquité, qu'au dire 
de Valère Maxime, adorait la colonie Juive de Home 
en Tan 139. A cause de ce culte, les Juifs furent ex- 
pulsés de la cité et même de Tltalie. D'après un my- 
the fort ancien, Jupiter et Proserpine avaient en- 
gendré Bacchus Sabazius, appelé aussi Jaô. Sur de 
très-vieux monuments, le Mithrades Perses est qua- 
lifié de sabazios et Torigine araméenne de ce mythe a 
été reconnue par les savants modernes. Or, Sabazius 
et Sabaoth dérivent tous deux d'un radical unique, 
de Seb, Saturne, astre protecteur des Ethiopiens, 
dont les Juifs furent une branche collatérale. Eusèbe 
raconte que Jehoud ou Juda était né de l'union de 
Saturne avec la nymphe Anobreth. Sous le voile de ces 
mariages mythiques se cache souvent le secret des 
origines. Ce Jupiter Sabaoth ou Sabazios semble 
donc indiquer un pontife de Jupiter de famille éthio- 
pienne, qui succéda aux Egyptiens d'Ammon et fut 
le chef de ceux qu'Homère appelle les pieux Ethio- 
piens. 

Une variante importante du nom de Jéhovah est celle 
d'Elohim par laquelle la Genèse désigne le Créateur. 
Cette appellation est un pluriel, ce qui contrarie l'i- 
dée d*un créateur unique, comme le veut la croyance 
monothéiste. C'est pourtant le terme dont se sert le 
livre au premier verset. Quelques savants en ont fait 
un vocable spécial indiquant que l'œuvre est alors col* 
lective, tandis que Jéhovah signifierait que le Seigneur 
agit seul. C'est, en efiet, à cette interprétation que 
conduit le sens purement humain qui s'attache à 
plusieurs des passages où il est employé. C'est aux 
Elohim que Jéhovah s'adresse lorsqu'il les consulte 
sur la punition qu'il convient d'infliger à Adam : 
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« Car il a, dit-iU goûté de larbre de la science, et 
le voici maintenant semblable à nous, sachant le bien 
et le mal. » ^ 

Au surplus, rhistoire dlsraêl nous apprend que le 
mot Elohim servit à dénommer les juges qui for* 
maient une des plus hautes classes de la nation ^. 
Mais pour revenir aux temps éloignés dont nous 
nous occupons, nous trouvons dans le Sanchonia* 
thon la signification qu'il convient de donner ici 
à ce terme. Dans le document phénicien, Elohim 
désigne les chefs des tribus qui se révoltèrent 
contre Ouranos.Le plus important d'entre eux, Thot, 
les excitait au combat par des hymnes belliqueux. 
De leur, côté, les Arabes nomment ainsi une famille 
de génies auxquels ils donnent le titre de bém- 
Elohim, ou Aoulad-Allah, fils de Dieu. Il semble 
donc qu'il n*y aurait aucune témérité à reconnaître 
sous cette appellation les Cabires ou chefs des tri-» 
bus établies aux bords de la mer Noire sous la su- 
prématie d'un pontife qui, ainsi que l'indique la Ge- 
nèse, les réunissait en conseil pour prendre leur 
avis dans les cas difficiles* 

Il reste encore une qualification fréquemment usi- 
tée dans le Pentateuque, celle d'Etemel. Ce terme 
trouve son interprétation dans les idées qui ré- 
gnaient parmi les peuples asiatiques, à cette épo- 
que, et qui procédaient de la croyance égyptienne 
en vertu de laquelle le monarque déifié était censé 
ne point mourir. Osiris est habituellement qua- 
lifié dans les inscriptions : « Dieu éternel. Seigneur 
de la perpétuité. » De même, Thotmès dit : « Je 
suis établi sur le trône d'Horus pour des milliers 

1. Munk, Palestine, p. 195. 
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Cette légende constitue un élément historique pré- 
cieux. Lucifer, Tétoile du soir, est Je même que Plu- 
ton, seigneur de THadès et des pays du couchant ; sa 
qualification Satan rappelle le titre souten, tout-puis- 
sant, des inscriptions pharaoniques. Ces Solimans 
antédiluviens , souverains du Caucase, que peuvent- 
ils être si ce n'est les régents du dieu-soleil d'Egypte, 
gouvernant en son nom? C'est à ces béni-Suléiman, 
et non point au Salomon de la Bible, que se rapportent 
les fréquentes allusions des contes arabes aux Djinns 
maîtres des éléments, aux noirs Âfrites esclaves de 
Tanneau où est gravé le nom du Très-Haut, signe de 
la délégation de son pouvoir. On reconnaît en eux 
les chefs coushites, Adites ou Titans mythologiques 
et Ton peut mesurer à l'étendue du pouvoir surnatu- 
rel qui leur était attribué, le respect et la crainte 
qu'ils inspiraient. 

Ces Ethiopiens , descendants des Libyens , se 
croyaient les égaux des chefs égyptiens, dont le sang 
s'était mêlé à leur race, et prétendaient comme eux 
au commandement de la colonie. On conçoit donc 
que les pontifes Ammon-Ra ou Jéhovah, las de l'am- 
bition et de la turbulence de leurs vassaux éthio- 
piens, aient cherché un appui dans la race scythique 
intelligente et courageuse, dont les femmes étaient 
devenues leurs compagnes. Dans ce but, il fut ré- 
solu qu'on choisirait un chef dans les tribus indigè- 
nes, et pour en faire un instrument docile, le pontife 
de Jupiter le prit encore adolescent et le fit élever, 
sous sa surveillance, dans la solitude du parc sacré. 

Cette interprétation trouve une confirmation inat- 
tendue dans la tradition qui s'est perpétuée chez les 
peuples du Nord. Leurs poëmes, dénués des embel- 
lissements dus à la brillante imagination des poëtes 



JÉHOVAU, ADAM ±25 

derOrieat, nous Tont transmise, pour ainsi dire, dans 
sa nudité primitive. 

Les poèmes Scandinaves donnent à Adam le nom 
de Niord ; en langue norrène, tord veut aussi dire 
terre. « D'où vint Niord, lorsqu'il parut parmi les fils 
des Âses? Il commande aujourd'hui à beaucoup de 
temples et à beaucoup de dieux, et cependant il n'est 
pas né parmi les Âses ^. Les sages divinités Tont 
créé dans le monde des Vanir. Elles Tont donné en 
otage aux dieux. A la fin des temps, Niord retour- 
nera à la demeure des sages Vanir ^. » 

La Saga du nord redit la légende comme Técho 
d'un passé lointain, et l'on Jie peut qu'être frappé de 
sa concordance avec la tradition musulmane dont elle 
n'est pas cependant la répétition. 

Parmi les docteurs juifs, plusieurs ont émis Tavis 
qu'Adam ne fut pas placé de suite dans le Paradis 
terrestre et qu'il n'y fut admis que quarante-six jours 
après la création du Rîonde. Le 14 du mois Paohon, 
le 9 mai, dit le Syncelle, Dieu fit entrer Adam dans 
soii Paradis. C'était un homme fait, ce que donne 
d'ailleurs à entendre la parole de Jéhovah : « Il n'est 
pas bon que l'homme soit seul, donnons-lui une aide 
semblable à lui. » 

La Genèse a conservé des détails d'une naïveté cu- 
rieuse : ainsi il est dit que Dieu enseigna les noms 



1. VafthrudniS'MâU Edda, 1. 1. 

2. « Niord divus et filius ejus Preyer Odino et Asis a Vanls 
fuerunt obsides traditi. Gonstituit sacrificiorum antistites ei 
apud Asas dii vocati sunt. » Yngling saga, Edda sœmunda, 

Origène, Philosophumena, lOS, a remarqué que le surnom 
d'Adamas s'appliquait quelquefois à Pluton-Aïdès. L'historien 
persan Khondémir dit, à propos du roi Kaïomors, l'Adam des 
Perses, que cette qualification est purement honorifique. 

u 
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de toutes choses à Adam, ce qui suppose que Jého* 
vah parlait un langage particulier. Plus loin, nous 
voyons que Jéhovah fit venir vers Adam les bêtes 
des champs et les oiseaux des cieux, pour voir com* 
ment il les nommerait. Adam avait donc aussi son 
langage que Dieu ne connaissait pas. Ces deux pas-^ 
sages, en apparence contradictoires, se complètent 
cependant, car ils signifient que le pontife d'Âmmon 
enseigna à son élève comment toutes choses s'appe- 
laient en copte, et puis qu'afin de s'instruire à son 
tour, il demanda à Adam de lui dire les noms que la 
langue scythique donnait aux animaux et aux oi* 
seaux ^. 

Le itt juin, dit le Syncelle, Eve fut introduite. La 
création de la femme est doux fois mentionnée dans 
la Genèse , d'abord d'une façon générale au premier 
chapitre où il est écrit : « Dieu créa Thomme mâloet 
femelle, puis leur dit : Croissez et multipliez, rem- 
plissee la terre et l'assujettissez ®. j) 

Ce passage termine le poëme de la création tandis 
que le second chapitre où Eve apparaît, nous met en 
présence d^une légende particulière, ayant le carac*- 
tère naïf et anecdotique des récits faits, sous la 
tente, par l'aïeule aux enfants de la tribu. On sait 
que l'Etemel, pendant qu'Adam dormait d'un pro- 
fond sommeil, prit une de ses côtes et en fit une. 
femme qu'il plaça près de lui. 

L'Edda raconte que Niord, le. premier homme, ha- 
bitait Jotunheim ou Getteland (la terre des Gètes) 
et qu'un jour, s'étant endormi, une femme naquit 
sous son aisselle, succrevit sub alâ. On peut supposer 
que le pontife de Jupiter, pour distraire le jeune Scy- 

l. Gen., c. n, 18, 19» — '2. Chap. i, v. 2? et Î8. 
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the dans la solitude du parc sacré) voulut lui donner 
une compagne et la plaça près de lui, pendant qu'il 
dormait. Adam voyant, à son réveil, cette jeune fille 
demanda au Seigneur comment elle se trouvait là, et 
celui-ci lui répondit qu'il l'avait tirée de son côté. Ce 
dernier détail donne la clé du mystère ; la réponse 
de Jéhovah est de celles que Ton fait aux enfants 
curieux, et personne ne songerait à la prendre au 
sérieux si elle n'avait été consacrée par six mille ans 
d'antiquité. 

Eve tire son nom, selon les uns, d'aba, mère, 
considérée comme mère de tous les vivants ; mais 
Bochart, avec plus de vraisemblance, l'a cher- 
ché dans le chaldéen où Euam a le sens de ser- 
pent 1 ; ceux qui célébraient les mystères orgiaques 
se couronnaient de serpents, en criant : Eitam I euam! 
Si l'on ajoute à cette observation que l'une des onze 
familles, mères des peuples phéniciens, s'appelait 
Evt)î, en chaldéen, serpent, on sera tenté d'admettre 
que la jeune fille, dont Adam fit son épouse, apparte- 
nait à l'une des familles nées d'Ammon. Il est proba- 
ble que si le tentateur s'adresse à la femme d'abord, 
c'est qu'ils parlaient tous deux la même langue, et 
nous préférons cette explication & celle de certains 
commentateurs qui prétendent que le serpent prit 
pour séduire Adam cette voie détournée, parce qu'il 
connaissait la fragilité de la femme s. 

1. Hevœus Syris est serpens. Geogr. sacra, 1. ii, 19.— Jam si 
accurate vox spectatur Hebraïca, nomen Heua adspiralum ex- 
ponitur serpens fœmina. 

2. « Non est magnum discrimea inter serpentem el fœminam, 
quod fuit facilius serpenti seducere fœminam. » Adkori. ad 
Grscos, p. 15. 

liS^ tribu Kvvt habitait \fi mont Liban aux temps hlstoiriques. 
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La légende adamique est mentionnée dans les li- 
vres saints des Parses dont les pères vécurent dans 
le voisinage des lieux qu'habitaient les Hébreux : 
« Yima, est-il dit, flls de Vivaghao, fut le premier 
des mortels à qui Ormuzd fit connaître sa loi en lo 
chargeant de la propager parmi les hommes. Or- 
muzd lui fit construire un parc immense rempli des 
plantes et des animaux qu'il avait produits et où 
iront vivre dans la béatitude tous les serviteurs 
d'Ormuzd. » 

Il est remarquable qu'en dehors de cette unique 
mention, il n'est plus question du Var d'Yima dans 
les livres des Parses, pas plus qu'il n'est reparlé de 
l'Eden dans ceux de l'Ancien Testament *. Dans les 
poëmes du nord, la femme de Niord s'appelle nott, 
la nuit, colore juxta genus suum nigra et fusca ^, ce qui 
confirme notre opinion qu'Eve était de race éthio- 
pienne. Les peintres modernes commettent donc une 
erreur en la faisant blonde. 

Le culte de l'arbre est un des plus anciens et des 
plus répandus dans le monde entier. Il eut d'abord 
sa raison d'être dans le caractère sacré dont il fal- 
lut revêtir les végétaux utiles ou remarquables par 
leur beauté, pour les mettre à l'abri des ravages de 
la guerre. C'est ainsi que Xerxès, lorsqu'il allait, à la 
tête d'une immense armée, attaquer la Grèce, ayant 
rencontré au bord du Méandre un plane magnifique, 
le fit orner de colliers et de bracelets d'or et plaça 



Jîtges, c. III. Seldea leur donne pour idole un chien muni do 
longs crocs qui rappelle Cerbère. Les soldats de Gadmus, dit 
Diodore, s'appelaient Hevéens; or» Ton sait qu'ils étaient Phé- 
niciens. 
1. M. NicolaS; Rev. german,, 1859. ->2. Eddasnorro, t. II. 
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auprès, pour le protéger, Tun des Immortels de sa 
garde ^. - 

Odin, Haner et Lodur, les trois dieux générateurs 
des Scandiuaves, marquèrent la création des premiers 
hommes en plantant deux arbres au bord de la mer ^. 
Le brahmanisme et le bouddhisme ont égcdement 
adopté ce mythe ; sous Tarbre de Civa, comme cous 
celui de Yischnou, Ton célèbre dans Tlnde les ma- 
riages et les grandes solennités religieuses*. Sur la 
frontière du Birman, on voit un figuier extrêmement 
vieux auprès duquel veillent jour et nuit de saints 
yoguis. Le figuier est TarDre sacré de Bouddha Gaû- 
tama, et c'est à son ombre qu'il enseignait la morale 
à ses disciples. C'est aussi Tarbre d'Osiris et sa 
feuille^ dit Plutarque, représente le pays originel 3, 

Ce culte remonte, comme le reste, au dieu égyp- 
tien. On lit dans le Livre de sortir du jour : « Hom^- 
mage à toi, père de l'arbre bek » (le figuier), et ail- 
leurs : « L'arbre as est sorti d'Osiris, sorti de la mer 
du nord ; le défunt en approche lorsqu'il entre dans 
le pays des bienheureux *. » Il y a lieu de penser 
que pendant son séjour dans les îles Méotides , tan- 
dis qu'avec, le dieu Phtah, il faisait construire le 
temple. du ciel, le monarque égyptien planta ce figuier 
qui devint l'arbre sacré et auquel le sacerdoce attri- 
bua des vertus magiques ^. 

L'Edda parle fréquemment du gigantesque arbre 
Ygdrasill au pied duquel sont assises les trois Nor- 

l. Herod., t. VU. 31. — 2. Edda junior, p. 862. — 3. De Iside, 
c.xm. — 4. Bunsen, p. 146, 147. — 5. Le mythe de l'arbre est 
mentionné fréquemment par les prophètes : EzéchleU xxxi, 10, 
16; Daniel, iv, 10; Apocalypse, xxi, 22; Job, xxvi; Josué, xxiv, 
26. On le retrouve également chez les Chinois, Mongols, Tibé- 
tains, Calmouks. 

14* 
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nés (les Parques des Grecs) qui savent toutes cho- 
ses. G*est là que siègent les dieux Ases lorsqu'ils 
prououeent leurs jugements. 

L*arbre qui croit dans le paredis de Jéhovah est 
aussi un figuier et il est gardé par un serpent comme 
Tarbre des Hespérides et comme le frâne du jardin 
de Colchos auquel fut suspendue la toison d*or. Ge 
reptile était alors, chez les Egyptiens , le signe de 
Tautorité, comme le prouve Turœus ou vipère sacrée 
qui orne le psohent des Pharaons. Il caractérisait 
particulièrement le sacerdoce chez les druides qui se 
qualifiaient entre eux de naddred, serpents. On croyait 
généralement dans Tantiquité à la sagesse supérieure 
du serpent : celui dont parle TEcriture ne peut être, 
dès lors, qu'un prôtre éthiopien chargé de veiller sur 
Tarbre de vie. Pour s'assurer de Texactitude de cette 
explication, il suffira de visiter au Louvre la salle fu- 
néraire du musée égyptien ; on y verra peint sur une 
boite de momie, placée au centre, un serpent debout 
sur sa queue et offrant à un personnage divin un 
fruit qu'il approche de sa bouche. Du corps écailleux 
du reptile sortent des jambes à demi couvertes d'une 
robe et des bras et des mains d'homme. 

La Genèse qualifie le serpent de « plus rusé des 
êtres animés, » caUiiior animantibus, épithète qui a 
droit de surprendre, appliquée à un animal aussi stu- 
pide que dangereux. Or, il existe un rapport singu- 
lier entre Tépithète de rusé que TEoriture donne au 
serpent et celle de dolèron, ayant le môme sens, que le 
Sanchoniathon applique au Chaos. Nous avons Ik, ce 
semble, une preuve qui justifie suffisamment notre 
traduction de ce terme par Kak^ous, Cousch, Ethio- 
pien. 

Il y avait deux arbres dans le jardin d'Eden, Tar- 
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bre de soienoe et Tarbre de vie : le fruit de eelui-ci 
readait immortel* Jéhovah dit aux Elohim réunis en 
conseil : « Voici que Thomme est devenu comme Tua 
de noue, sachant le bien et le mal; il est à craindre 
maintenant qu'il n'avance aussi sa main vers Tarbre 
de vie et qu'il n'en mange le fruit et qu'il ne vive h 
toujours. » 

La croyance h une nourriture qui donne l'immor* 
talitô, est commune à presque toutes les religions 
anciennes* Le polythéisme grec avait l'ambroisie 
qui servail d'aliment aux dieux de l'Olympe, et les 
poômes sacrés de l'Inde célèbrent Yamrit réservé 
'aux dieux du paradis de Brahma et de Yischnou, 
L'Ëdda parle souvent des fruits de vie, vitalia poma^ 
qui donnaient une jeunesse éternelle. Chez les Gel* 
tes, le chaudron de Géridwen servait à préparer l'ec^u 
de Jouvence. Dès le début des religions, les sa- 
cerdoces, pour accroître leur prestige, s'attribuèrent 
le pouvoir de vaincre les deux fatalités qui pèsent 
sur l'homme, l'ignorance et la mort. Ils se représen- 
taient aux yeux du vulgaire comme les possesseurs 
privilégiés du double talisman qui communiquait la 
science et l'immortalité. 

Il était fort important, pour l'autorité que le pon- 
tife d'Ammon tenait à exercer sur les tribus scythi- 
ques, que rien ne vînt démentir des oracles. Comment 
d'ailleurs le missionnaire qu'il destinait à propager 
ses enseignements, remplirait-il ce devoir, s'il n'avait 
pas foi au pouvoir surnaturel de ses maîtres? Aussi 
Jéhovah enjoint- il à Adam et à sa femme de ne point 
toucher au fruit de l'arbre qui est au milieu du jar- 
din, sous peine de mourir immédiatement. 

L'Ethiopien rusé, gardien de l'arbre, dit alors & la 
femme : « Vous ne mourrez nullement; mais le 
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Seigneur sait que du jour où vous maugerez de ce 
fruit, vos yeux seront ouverts. Vous serez comme 
des dieux, sachant le bien et le mal. » 

Le gardien de Tarbre était, comme on voit, dans le 
secret des dieux. A peser impartialement sa façon 
d'agir, on serait tenté de s'étonner de la malédiction 
éternelle que lui a valu ce conseil qu'en déflnitivo 
l'humanité n'a pas cessé de suivre, puisqu'elle lutte 
continuellement pour savoir davantage et qu'il sem- 
ble que ce soit là sa destinée. Il y avait autrefois 
une secte juive, les Ophites, qui tirait de la légende 
une moralité tout opposée : elle honorait dans le 
serpent le père de la science, et considérait comme 
le plus grand des services rendus à la société la 
connaissance du bien et du mal dont l'esprit d'Adam 
et d'Eve fut éclairé en mangeant du fruit défendu. 



III 
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En punition de leur désobéissance, Adam et Eve, 
dit le livre saint, furent condamnés, la femme à ser- 
vir rhomme et l'homme à vivre de son travail. Puis 
ils furent mis, eux et leur famille, hors de l'enceinte 
du Paradis et le Seigneur plaça des Kéroubim, l'épée 
à la main, du côté d'orient, pour garder le chemin 
de l'arbre de vie. 

Pourtant, selon le Coran et les rabbins, les consé- 
quences de la faute ne furent point aussi rigoureu- 
ses et le Seigneur n'exila Adam que pour un temps 
limité. Au bout de ce temps, il obtint son pardon 
et l'ange Gabriel lui enseigna les rites qu'il lui fal-> 
lait accomplir pour obtenir l'expiation ^ 

1. Pausanias, 1. ix, c. xxx, dit qu'Orphée institua l'expiation 
qui mit un terme aux vengeances particulières. Il établit comme 
principe religieux que tout homme qui aurait commis un meur- 
tre subirait l'exil d'au moins un an, lorsque le meurtre était 
involontaire, et beaucoup plus long, suivant les circonstances. 
Dans certains cas, le meurtrier était puni par l'esclavage. Le 
temps de l'exil accompli, le coupable se faisait expier. Les pa- 
rents du mort étaient obligés d'entrer en arrangement et rece- 
vaient une indemnité. La même coutume est en vigueur chez 
les Gircassiens et se retrouve chez les Arabes^ les Corses et en 
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Après que le Seigneur se fut réconcilié avec lui, 
Adam, selon la doctrine de llslam, fut élu vicaire de 
Dieu et chef spirituel des tribus. La tradition musul- 
mane raconte que Jéhovah conclut avec les hommes 
un pacte par lequel ils s'engagèrent à reconnaître 
Adam pour souverain. Le Coran fait souvent men- 
tion de ce pacte : « Lorsque Dieu proposa Adam 
pour roi aux hommes, ils répondirent tous : Oui! Ils 
étaient alors rassemblés dans la vallée de Nôman 
p'rès du mont Arafat. » Mais certains auteurs, as- 
sure Ebn-Abbas, prétendent que ce fut dans l'Inde, 
dans la plaine de Dahia. 

Ceci se t'apporte à la tradition, assez répandue en 
orient , selon laquelle Adam, au sortir du Paradis 
terrestre, serait tombé dans Tlnde. Ainsi que nous 
Tavons fait remak*quer, il s'agit de Tlle des Sindes ou 
Siûdique, noms par lesquels Hérodote, Strabon^ 
Pline, désignent Tlle de Taman. Cette vallée de Nô* 

man fut sans doute le lieu où le nome sacré avait 

* 

coutume de se réunir, peut-être la plaine AUthéia 
des GhampS'^EIysées dans laquelle, selon Platon, 
siégeait le tribunal des Enfers. 

Les prophètes, les rabbins, les musulmans ont 
répété en maint endroit que Dieu ayant voulu faire 
d'Adam son vicaire sur la terre, les anges Elohim 

général chez tou^ les peuples d'origine pélasgique et sémi- 
tique. 

Sylvesires homines sacer interpresque deorum 
Gœdibus et victu fo6do deterruit Orpheus. 

Ars poet», v. 391. 

Orphée passait pour avoir emprunté sa science à l'Egypte ; il 
est donc présumable qu*il tenait d'elle rinsiitution de l'expia* 
Uon comme celle des mystères qu'il apporta en Grèce. 
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en fureai jaloux et exprimèrent tout haut leur mé- 
contentement. 

« Je veux créer, dit le Seigneur Dieu aux an- 
ges, un vicaire pour me représenter sur la terre. 
Il» répondirent : Mettras -tu comme maître sur 
la terre celui qui la souillera et y répandra le sang, 
tandis que nous sommes occupés à célébrer ta gloire 
et à te sanctifier? Je sais, dit le Seigneur, oe que 
vous ne savez pas. Il avait enseigné les noms de 
toutes choses à Adam qui les expliqua auxr anges, 
et Dieu dit à ceux-ci : Déolaress-moi les noms de 
toutes ces choses que j'ai créées, si vous les savez. 
Us répondirent : Louange à ta divine Majesté, nous 
ne savons que ce que tu nous a appris. Tu es seul 
savant et sage. Puis, Dieu dit à Adam : Déclare- 
leur les noms des choses que j'ai créées, et après 
qu'il Veut fait, le Seigneur dit aux anges : Humil- 
iiez - vous devant Adam , et ils s'humilièrent , ex* 
cepté Eblis qui était déjà orgueilleux et au nombre 
des méchants ^. » 

Aux yeux de l'archéologue, les récits des Arabes 
ne méritent pas moins de créance que ceux des Juifs* 
Tout porte donc & croire que nous assistons ici à 
une élection sur laquelle les populations furent con- 
sultées ; la connaissance des langues donna à Adam 
le Scythe la supériorité sur ses rivaux éthiopiens ; 
sachant en copte, aussi bien qu'en scythe» comment 
toutes choses s'appelaient, il était plus apte que per- 
sonne à faire connaître les volontés du Très-Haut, b 
répandre ses enseignements parmi les populations et 
à le représenter à leurs yeux comme son vicaire. Ne 
semble-'t^l pas, d'ailleurs, que ce soit ainsi qu'il 

1 . Corartf siirate de la vache. 
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coavienb d'entendre les mots : .« Jéhovah voulut 
qu'Adam fut à sa ressemblance et à son image? » 

Dans la traduction arménienne de la chronologie 
de Manéthon, le terme égyptien nekuas par lequel il 
désigne les chefs ou demi-dieux qui succédèrent aux 
grands dieux, est traduit par ourouagan signifiant 
ressemblance des dieux, « iiguram et imaginem 
deorum ^. » 

.C'est absolument le texte de la Genèse ; celem veut 
dire forme extérieure, selon les hébraïsants ; or, se 
représenter la divinité comme nous l'entendons est 
chose impossible, c'est lui donner un corps, l'huma- 
niser, et il est écrit dans la Bible : « Tu ne feras pas 
d'image de l'Eternel 2. » Cette partie de la Genèse a 
donc dû être empruntée à un fragment, non-seulement 
étranger à la doctrine monothéiste, comme la plu- 
part de ceux qui précèdent, mais ayant très-nette- 
ment le caractère réaliste. On ne peut qu'en conclure 
que, dans ce document, le mot image a dû signifier 
représentation vivante, soit, dans la langue sacrée, 
vicaire. 

Au surplus, il est à remarquer que le ne^Mas de 
Manéthon a passé dans le grec, v^xusç, où il prend le 
sens de mânes. C'est ainsi qu'Homère désigne les 
ombres qu'Ulysse évoque dans l'Erèbe. Le texte la- 
tin d'Eusèbe traduit le terme de Manéthon par 
Héros-Mânes. Nous sommes donc transportés dans 
la région sacrée de l'Hadès, et l'on est conduit à 
reconnaître qu'il dut y avoir plusieurs Adams insti- 
tués successivement pontifes et chefs des tribus : 

I4 Easeb., Chronicarum, c. xx, p. 93, Ângelo Maïo, ex Haïcano 
codice a doctore Joh. Zohrabo annotalo. «- 2. £. Saisset, Philo- 
sophie des Juifs, 
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nous voyons effectivement, dans la Genèse comme 
dans le Coran, que son fils Seth fut son sueoesseur 
dans cette dignité.' 

Ce choix, imposé par le souverain pontife d'Am- 
mon, causa la sécession de plusieurs tribus éthio- 
piennes qui refusèrent de reconnaître pour chef re- 
ligieux, un homme issu d'une race qu'ils considéraient 
comme inférieure, par suite de Tétat sauvage où elle 
était encore plongée. Cette inégalité est rendue bien 
évidente, dans les mythologies, par le rang assigné 
aux Dives, aux Djinns ou génies, auxTelchines qua- 
lifiés de Daîmonosy aux Titans que Strabon nomme 
princes, et qui sont placés dans la hiérarchie céleste 
comme intermédiaires entre les dieux et les hom- 
mes. 

A partir de la création d'Adam comme vicaire de 
TEtemel, la guerre est déclarée entre les tribus 
obéissantes et celles qui se révoltent contre Dieu et 
sa créature : c'est ce que les théologiens distinguent 
par les anges fidèles et les anges rebelles, dont Sa- 
tan est le chef suprême i. 

Cet antagonisme des races est le fait dominant, aii 
début des sociétés anciennes, et atteste de nouveau 
leur unité originelle. Dans la première période, al- 
liance et union entre les peuplades rassemblées dans 
une même région; dans la seconde, rivalité, rébellion 
et lutte. L'hostilité d'Ahrimân contre Ormuzd, de 
Typhon contre Osiris, des Titans contre Jupiter, des 
Jotuns contre les Ases, apparaissent comme autant 
de faces diverses d'un seul événement. L'austère prin- 
ciple monothéiste qui a présidé à la rédaction du 

1. Mûnto, Tune des qualifications de Pluton, le Satan des 
Grecs, est du copte pur; ce terme signilie régent du monde. 

15 



238 LES T8IIPS MYTHOLOGIQUES 

Pentateuqne, a écarté dn récit les démons et les an- 
ges qu'on ne fait qu'entrevoir^ au début, dans Tinter* 
vention des Elohim, et TEtemel règne seul dans ce 
vaste poème théologique; cependant la baine ori- 
ginelle entre las deux branches issues du mélange 
des races dans les personnes d'Adam et d'Eve, ne 
pouvait être passée sous silence. La Genèse fait dire 
par le Seigneur an serpent : <c Je mettrai inimitié en- 
tre ta postérité et celle de la femme. » Ces paroles 
font parfaitement voir qu'il y avait alors deux races 
distinctes : la race éthiopienne, dont le serpent fut le 
symbole, et la race mélangée de laquelle la femme 
était sortie. 

La haine des deux familles est également person- 
nifiée dans les figures des deux frères, Caïn et Abel,' 
celui-ci pasteur , celui-là laboureur et artisan. Gain 
quCt par un instinct traditionnel, on a toujours 
dépeint avec un teint basané, des cheveux crépus 
et des membres robustes, caractérise le Cous**» 
chite, tandis que le blond Abel à qui sa beauté, sa 
piété concilient la tendresse de ses parents et la 
bienveillance du Très-Haut, représente le Scythe fa- 
vorisé d'Ammon* Nous pensons qu'il y a de fortes 
probabilités pour considérer le meurtre d'Abel 
comme un fait réel, dont le retentissement fut im- 
mense à cette époque de paix et de concorde. Ce 
crime causa, parmi les tribus rassemblées au bord 
de la mer Noire^ un mouvement d'indignation et de 
Couleur universelles, d'autant plus vif que c'était le 
premier sang versé depuis la fondation de la colonie^ 
L'émotion que ce crime excita s'est exprimée par 
beaucoup de légendes, différentes dans la forme^ 
mais identiques par le fond. 

Qhez les Grecs, c'est la mort d'Adonis {AdonaïJ, 
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dont le mythe, un des plus anciens de rAsie^ était 
célébré en Syrie, en Phrygie et en Grèce par on denil 
annoel de plusieurs jours. Dans le Nord^ c'est Hetm« 
dall, le plus blanc des Ases, traîtreusement assassiné 
par le dieu Loki, et dont les Scandinaves pleurent la 
pertev chaque année, le 25 juin, jour de la Saintslesn, 
où brûlent sur les montagnes les feux qui rappellent 
ceux qu'allumèrent Gain et Abel en Thonneur du Sen 
gneur. C'est aussi le beau Siahmak, le fils de 
Djemschid, monarque des Parses primitifs, qui fut 
tuîé dans un combat contre le roi des Drves neérs. 
Sans doute, il n'est guère possible de déterminer la- 
quelle de ces versions se rapproche le plus de la 
vérité* Mais, au fond, il importe peu; l'essentiel est 
de faire ressortir cette communauté d'impression 
qui atteste la communauté d'origine. 

Le pontife suprême dut punir lemeortrier : t Sois 
maudit l lui dit-il, quand tu labom^ras la terre, elle 
ne i!endm plus son frait et tu seras vagabond et fugH 
tif sur la terre* » 

Gain répond : « Ma punition est plus grande qus 
je ne puis la supporter, tu m'as chassé de cette terre^ 
ci, et je setai caché de devant ta face, et tandis que je 
serai errant sur la tei^re, quiconque me rencontrera 
potirra tne tuer. » 

Gain fait ti'ès-bieii cc^tliprendre qu*ett quitiatit la 
contrée jusqu'alors habitée par ses parents et par 
loi, il ne sera plus sous la protecticm immédiate du 
Seigneur et que sa vie sera en danger parmi les po^ 
pulations qui ne le connaîtront point. 

« Et l'Etemel lui dit : « C'est pourquoi quiconque 
(c tuera Cain sera puni sept fois davantage, » et TE- 
temel mit une marque sur Cain afin qu'on ne le 
tuât point. 
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Ge passage est un des plus obscurs du livre. Il est 
certain que le Seigneur n'a point Tintentioii de ré- 
duire Caïn aux extrémités du désespoir. Tout crimi- 
nel qu'il est, TEtemel ne veut point qu'il reste sans 
appui dans son exil; quelle peut être alors cette mar- 
que qui doit le faire respecter? La Genèse ne fournit 
aucune explication à cet égard et les commentateurs 
sont muets; ils ne semblent même pas avoir songé 
à résoudre le problème. Etant donnée la parenté 
originelle des mythes de l'Egypte et de la Judée, 
il sera peut-être possible d'y découvrir une solu- 
tion. 

L'administration d'un empire aussi vaste et com- 
posé d'éléments aussi disparates que celui de l'Asie 
aux premiers siècles de la royauté égyptienne, exi- 
geait une surveillance locale très-assiduei Cette sur- 
veillance, l'un des premiers soins du gouvernement, 
a été symbolisée, dans les inscriptions, par l'œil ou- 
vert qui devint ainsi l'un des principaux attributs de 
l'autorité suprême. Horus, le roi-soleil d'Asie, exer- 
çait, par ses yeux, un symbolisme fort étendu, dit 
M. de Rougé ^ : l'œil droit se rapportait au soleil, 
l'œil gauche à la lune, ce qui veut dire que la vigi- 
lance du souverain se portait également sur les peu- 
ples de la famille du soleil (Egyptiens, Ethiopiens, 
Libyens) et sur ceux de la famille de la lune (Scy- 
thes, Finnois,' Pélasges). 

L'œil ouvert est le signe hiéroglyphique dominant 
dans le nom d'Osiris. Or, plusieurs des peuplades du 
Palus-Méotide portaient ce signe peint ou tatoué sur 
leur personne ; les Cyclopes avaient au front cet œil 
qu'Ulysse creva à Polyphème , les Arimaspes mono^ 

1. NoHce des monuments du Louvre, p. 12^. 
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cuit le portaient au milieu de Testomac ^ ; chez les 
Gorgones, Tœil et la dent étaient les emblèmes de 
Tautorité que chaque reine passait à une autre, après 
avoir fait son temps de règne. Il se pourrait donc 
que l'œil vigilant d'Oairis eût été le signe extérieur 
secvant à marquer les vassaux de l'Egypte, laquelle, 
en échange de leurs services, étendait sur eux sa 
main protectrice. 

On Je sait, Tœil ouvert dans un triangle radieux 
symbolise Jehovah. Son assimilation avec Ammon- 
Ra étant admise, il n'y a point d'invraisemblance à 
supposer que le signe mis sur Caïn fut ce môme em- 
blème^ Une vieille formule employée quelquefois 
pour parler de l'exilé : « Et l'œil de Dieu était sur 
lui, )? prise toujours dans un sens métaphorique, 
pourrait dès lors être entendue comme l'expression 
d'un fait matériel. 

Le mot Cyclope (xuxXSwtç, Hukelopis, œil du Sei- 
gneur) se rapporterait à cette interprétation, car ce 
terme a été, à coup sûr, emprunté à une autre langue 
plus ancienne ; comme Caïn, les Gyclopes furent 
constructeurs de villes. 

« Caïn sortit de devant la face de l'Eternel, et ha- 
bita au pays de Nod à l'orient d'Eden. » 

Nous trouvons ici l'explication de la seconde tra- 
dition recueillie par Tacite : « Les Juifs éthiopiens 
furent chassés de leur patrie sous le règne de Cé*- 
phée s. » Il ne s'agit pas du roi d'Ethiopie, père 
d'Andromède, mais du roi-ciel, Emphé ou Képhé , 
qualification du pontife d'Ammon. L'assimilation 
que nous avons établie entre Jéhovah et ce person- 
nage, semble donc pleinement justifiée par le pas- 

1. Super MseotimArimaspi.,Plin., l. iv, c. xii.— 2. Hisl., l. V. 
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Bag« de Tacite, qui ne saurait se rapporter qu*à Texil 
de Gain et de sa famille. 

En sortant de Tîle d'Ammon ou Taman, l'exilé s'a- 
chemina vers Test avec sa famille. La première terre 
qu'il rencontra, fut la côte du Caucase qui a pris le 
nom de littoral d*Âbasie du peuple des Abases qui 
Toccupe en grande partie. Clément d'Alexandrie 
donne à cette contrée le nom de Naïd traduit par 
fluctm > ; il s'agit, par conséquent, d'une région mari* 
time. 

Nod ou Hod, ftit, à la fois, le nom de ThotrHermès 
et celui du poisson que les anciens Egyptiens appe- 
laient not, hout, teût; ce terme désignait donc le 
double symbole sidéral et animal des peuples éta- 
blis dans ces parages ^. Thot est encore le nom que 
l'on donne & la plus haute cime de la côte d'Abasie, 
voisine de la Colchide, et les montagnes qui prolon- 
gent le- littoral depuis Anapa jusqu'à Gbélindjick 
s'appellent aussi Merkthot. Là fut, ainsi que nous 
l'avons reconnu plus haut, le premier établissement 
des Cananéens ou Phéniciens, nés des tribus libyen- 
nes unies aux Scythes de la Tauride ; les Hébreux 
issus, dans rile d'Ammon, de quelques familles cim- 
mériennes, se Joignirent à eux. Ces peuples qui de- 
vinrent, quelques siècles plus tard, des nations sous 
les noms de Phéniciens, d'Edomites, d'Israélites, 
d'Arabes, d'Assyriens et de Ghaldéens, étaient alors 

1. Clem. Alex.. Strom , 1, ii, v. — 2. Fomalhaut, en copte, la 
constellaiion du poisson austral. Hout est le signe du poisson 
dans U calendrier parse, Hyde, de relL Persarum. Hygin, Poe- 
tic. Astronom., u. il, écrit : piscis qui Not appellatur, 

Odios fut rancien nom de l'Hermès des carrefours ; les Odo- 
mantes de la Thraco s'appelaient ainsi parce qu'ils rendaient 
des oracles au nom do Mercure^Odios. 



rassemblés soas le nom collectif de Ck>uBch ou 

Ethiopiens, les uns dans les monts Niphates (Li- 
bye), où ils menaient la vie des pasteurs, les autres 
sur les rivages de TAbasie et de H Golchide où ils 
bâtirent des cités, creusèrent des mines, créèrent 
des ateliers pour la fojiite et la fabrication des mé- 
taux, construisirent de grandes barques à voiles avec 
lesquelles ils côtoyaient le littoral pour communi- 
quer avec la Tauride, se livrant avec activité à 
rinvention et au travail, et préparant les brillantes 
civilisations qui devaient illustrer leurs descen- 
dants. 

Les Gaïnites ^ formèrent une part de cette nom- 
breuse confédération et, comme le dit fort bien Ta- 
cite, ils se fixèrent aux extrémités de la Libye ; il 
ajoute que ce fut au temps où Saturne fut dépossédé 
de son royaume par Jupiter, ce qui établit un curieux 
synchronisme entre la tradition biblique et la fable 
hellénique. 

Le voyageur Pallas et M. de Montpéreux ont re- 
eonnu, sur le rivage d'Abasie^ les fondations cyclo- 
péennes d'une ville d'Akaïa dont parlent Arrien et 
plusieurs autres géographes. Les Grecs prétendaient 
que cette cité avait été fondée par une colonie d*A* 
chéens. Il est fort présumable qu'elle était beaucoup 
plus ancienne que la formation des états de la Grèce 
et que ce fut au contraire de cette Akaïa que parti- 
rent les Pélasges Akaïens ou Âchéens pour aller se 
fixer dans THellade. 

Selon TEcriture, Ga!n fonda au pays de Nod une 



1. Oa GflfSaniens, de Kaï, terre, fils de la terre ou du pays, 
comme les Titans, Adam, etc. On célèbre en Géoi^ie la fôte 
d'une sainte Galane qui n'appartient à aucun calendrier. 
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ville qu'il nomma Hénoch. Par une fortune singu- 
lière, ce nom a survécu. C'était celui d'un peuple re- 
nommé qui occupait une partie du littoral d'Âbasie 
au nord de la ^Colchide ^. Les Hénoch, au temps 
d'Arrien, étaient divisés en quatre grandes tribus 
soumises au roi Anchialous. Ce fut chez eux que 
Mithridate, roi de Pont, chercha d'abord un refuge 
contre la haine opiniâtre des Romains. Les Grecs 
dont Ik manie systématique fut de changer les noms 
étrangers pour les habiller à la grecque, firent du peu- 
ple d'Hénoch des tjvloxoç, conducteurs de chars, et pré- 
tendirent que Rhécas et Amphistrate , cochers de 
Castor et de Pollux, s'étaient détachés de l'expédition 
des Argonautes pour s'établir en ce lieu. Il y a une lé 
gère difficulté à ce conte : c'est que les Hénoch sont 
comptés parmi les peuples du Caucase devant les- 
quels passent ces mêmes Argonautes en fuyant de la 
Golchide, et Orphée les range auprès des Kerkètes 
ou Circassiens. En second lieu, la nourrice de 
Médée s'appelle Hénoché. Il est présumable que 
le surnom d'Hénioché, donné h Junon^ lui venait 
aussi du peuple d'Hénoch. On sacrifiait sous ce nom 
à la déesse, lorsqu'on venait consulter l'oracle de 
TrophoniuSf le plu» tlùcien de la Grèce. Il n'en faut 
pas davantage, croyons-nous , pour se convaincre 
que l'on a été encore, sur ce point, dupe de l'ingé- 
niosité des mythographes et que les Hénoch du 
Caucase étaient infiniment plus anciens qu'ils le pré- 
tendaient. 
En résumé, Hénoch, que les Orientaux assimilent 



t. En longeant le rivage du Caucase, on trouve les Golchî qui 
habitent depuis le Phase Jusqu*aux Hénochi ; en remontant au 
nord, on arrive cbez les Âkaïens. Péripk de fEuxin, 
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à Tliot-HenDës \ fat an chef des tribus hmeires^ 
Tkêê'IjÊmta, ainsi qoe le témoigne son titre^ An4:)k> 
Seigneur de la Inné. Cette idooitité du patriarche 
Hénoch avec Tliot^ermès conduit à une constatation 
intéressante : la Genèse, au chapitre cinq« donne une 
énumération de huit patriarches successeurs d'Adam, 
qui irivent chacun de neuf cents à mille ans eU dans 
cette généalogie, la môme formule est employée uni« 
fermement, sauf en ce qui concerne Hénoch, où il 
est dit : « Hénoch, ayant engendré Méthusélah, mar* 
cha avec Dieu pendant trois cents ans et il ne parut 
plus, parce que Dieu le prit. » 

Le synchronisme des mythologies conduit à penser 
qu*Hénoch est ici le même que Taut, dont parle San- 
choniathon, qui, après avoir aidé Saturne à s'emparer 
du trône d'Ouranos, devint son ministre. Saturne, 
dit récrit phénicien, le prit avec lui et, Tayant em* 
mené dans le midi, lui donna le gouvernement de 
l'Egypte. 

Si Taut et Hénoch ne font qu'un, il est aisé dès lors 
de s'expliquer ces paroles : « Il marcha avec Dieu et no 
reparut plus (dans sa tribu), paj^e que Dieu le prit. » 
Par le mot dieu, on entendait alors roi ou pontife, 
celui qui avait Fautorité suprême, que ce fut Saturne 
ou Jéhovab. Mais le sens mythique l'emporta de 
bonne heure, car les rabbins prétendaient qu'Hénoch 
avait été ravi au ciel par les anges, et Hésiode s'ex- 
prime de même : « lUustrem Maïa ex Atlantide na* 
tum Mercurium Juppiter cœlo sustulit. » 

Il est probable que, lorsqu'il contribua & élever 
Saturne au pouvoir, Thot-Hénoch était pontife d'Am- 
mon, car les Esséniens prétendaient qu'Hénoch avait 

1. D'Herbclot, BibUoth» orientale» Vox Hénoch, 
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habité un paradis terrestre situé & roccident, près 
de rOcéan. Or, il n'y eut pas deux paradis terrestres 
et la situation de celui-ci indique qu'il s'agit de File 
de Taman oîi réside Jéhovah. Nous sommes conduit 
par cette induction h une autre plus importante, d'oïl 
il résulterait que les patriarches de la Genèse repré- 
sentent autant de grands-prêtres d'Ammon, vicaires 
de.Jéhovah. Selon les Arabes, ces patriarches étaient 
de puissants souverains. Tab(iri rapporte que Jared, 
fils de Mahaléel, gouvernait le monde par la vertu 
d'un anneau, comme les Suléimans qui régnèrent 
dans la montagne de Kàf avant le déluge. Au dire 
des rabbins, Seth fut promu h la dignité de vicaire 
de Dieu, après la mort de son père Adam, et ce fut 
après la naissance de son flls Enos qu'on commença 
d'appeler du nom de TEternel, ce qui veut dire que 

* Seth fut alors élevé h la dignité de souverain pon* 
tîfe. 

Snos succéda à son père et après lui, toujours de 
père en flls, vinrent Kenan, Mahaléel, Jared, Hé- 
noch, Méthusélah, Lemech et Noé. La totalité de 
leurs âges embrassa, y compris Adam, sept mille 
deux cent vingt ans qui sont évidemment des années 
lunaires d'un mois, soit six cent un ans solaires et 
huit mois ^ Cette période, dont le début ne doit pas 
être fort éloigné de l'époque de la fondation de la colo» 
nie, commence au moment où les pontifes égyptiens 

jugèrent à propos de déléguer leur autorité à un chef 

1 . Dang les premiers chapitres de la Genèse, les années sont 
des mois. L*usage de compter ainsi le temps est sig^iialé dans 
Jiea Psaumes (104, 19). « Jéhovah a fait la lune pour les temps et 
les époques. » De là j a coutume de commencer la Journée par le 
soir. « Et il A;it soir et il fut matin. » Gen., c. i; Lévit., e. xxm, 
32. 
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de race indigène plus à même de leur concilier l'appui 
et rattachement des populations que les chefs éthia- 
piens dontrambition turbulente devenait redoutable. 

Si Ton recherche les synchronismes qui se rap* 
portent au document biblique, on est conduit à assi- 
miler Mahaléel, dont le nom signifie très-haut sei* 
gneur ,. élion des Syriens , upsistos des Grecs , avec 
Djemschid-Ouranos, qui, selon le Schah-Nameh, se 
fit proclamer souverain monarque, Jared, il est vrai, 
le sépare d'Hénoch, mais en se reportant au chapi* 
tre IV, V. 18, on voit que Hirad ou Jered est fils 
d'Hénoch et père de Méthusélah. 

Taut-Hénoch marque donc, dans la série des patriar- 
ches, l'époque de Tavénement de Saturne. Lorsqu'il 
suivit son seigneur, il avait soixante-cinq ans, si Ton 
s'en rapporte à la Genèse qui parait avoir, à cette 
occasion, adopté la période solaire. Hénoch resta & son 
service trois cents années lunaires, soit vingt-cinq 
ans, ce qui est à peu près la durée attribuée au rè- 
gne de Saturne. Si, à partir de la fin de ce règne, l'on 
réduit en années de trois cent soixante-cinq jours 
les deux mille deux cent quarante-six ans d'existence 
de Méthusélah, Lemech et Noé jusqu'au déluge, on 
obtient le nombre rond de cent quatre-vingts années 
solaires formant la période que nous avons nommée 
le cycle des dieux et qui a servi de base aux mytho« 
logies. 

Le savant orientaliste d'Herbelot a conservé une 
légende arabe qui n'est qu'une variante fabuleuse de 
Phistoire d'Hénoch : « Sourkhrag, le plus puissant 
des Dives, régnait sur toute la montagne de Kâf. Son 
empire étant trop étendu, il pria le patriarche Seth 
de lui envoyer son frère Rocaïl-ben-Adam, pour l'ai- 
der à gouverner ses états. Gelui-cl y consentit et 
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devint ainsi le visir du monarque ; il administra ad- 
mirablement le royaume au moyen des sciences oc- 
cultes et des talismans qu'il possédait. 

Suivant les musulmans, Schiet ou Seth fut le chef 
de la tribu sacrée des Béni-Elohim, que les Arabes 
nomment Aoulad-Allah, fils de Dieu, et d'autres les 
Béni-Alkiam. La chronique de Kaîomors, TAdam des 
Parses, dit que le patriarche Seth fit la guerre aux 
Gaînitee, et que le dive Houdasch, s'étant attachée 
son service, fut fait gouverneur du pays de Kâf i. 

« Les hommes, dit le Syncelle, occupaient, 
avant le déluge, une contrée située entre le Paradis 
et rOcéan. La race de Gaïn habitait la terre de Nod 
qui tremblait, tandis que Seth, par Tordre d'Adam, 
s'établit dans la terre haute d'Eden, en face du Para- 
dis, xativavTi.Sa descendance persista à résider dans 
cette région pour éviter de se mêler à la lignée du 
fratricide. Toute cette ^race de Gaïn était petite de 
corps et déprimée dans sa forme, tandis que les fils 
de Seth, qu'on appela aussi géants ou anges de 
Dieu, étaient remarquables par l'élégance de leurs 
proportions et la beauté de leur visage. 

Ces pieux serviteurs du Très-Haut sont ceux que 
les théologiens ont appelés Anges et Egrégores. Ay* 
«feXoç, envoyé, correspondait sans doute, dans le prin- 
cipe, & ces mùsi dominici du moyen âge chargés d'al- 
ler dans de lointains pays maintenir la paix de Dieu. 
« Ge sont les puissants de la terre, dit Josèphe ^. » 
Glément d'Alexandrie rapporte que les anges sont 
classés par tribus et par villes et qu'ils furent en- 
voyés aux hommes par le Seigneur pour les gou- 
verner. Il ajoute que « Dieu divisa le territoire 

1. D'Herbelot, v. Kaïofnors* — 2, Hist. JuéUeùr. 1. i, c, n. 
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entre les peuples d*après le nombre de ses anges ^.i> 
Les traditions hébraïques et musulmanes se rap- 
prochent, en beaucoup de points , de celles des Par- 
ses et telle fut, entre autres, la doctrine des phari-» 
siens. La hiérarchie angélique constitue, dans le 
parsisme, un gouvernement régulièrement organisé. 
Au-dessous d'Ormuzd, six Amschaspands président 
au feu, aux métaux, aux bestiaux, aux arbres, à la 
terre, & l'eau, aux étoiles. Ces ministres comman* 
dent aux Férouers et aux Izeds , génies guerriers , 
qui combattent avec la lance et Tépée comme les ar* 
changes des Juifs. 

Les Ghaldéens comptaient neuf sphères gardées 
par les intelligences ou esprits célestes. Les Essé- 
niens et les gnostiques placèrent des archanges à la 
tête de Tarmée angélique divisée en neuf chœurs ou 
hiérarchies. Les principaux de ces chœurs furent les 
Keroubim et les Saraphtm. On les représentait dans 
les temples par des figures d'animaux sur des corps 
emplumés. Les Keroubim avaient des têtes de lion et 
de taureau ; le corps des Saraphim se composait de 
deux serpents surmontés d'un torse de jeune homme. 
C'est exactement ce que décrivent les mythographes 
de la Grèce, lorsqu'ils donnent aux Titans et au dieu 
Borée des jambes de serpents, crura serpentïna. Il 
est difficile de ne pas ôtre frappé du rapport étroit 
qui relie le terme angélus à Vanguis latin et au 
schlange allemand. 

Les ailes, dont les anges et certaines divinités 
païennes étaient munis, paraissent avoir été le signe 
d'une dignité. Selon Sanchoniathon, le dieu Taut, 
lorsqu'il fitle portrait de Saturne et de Dagon, donna 

1. Stromata, 1. vî, c. viri. 
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au premier quatre ailes, tandis qu'aux autres dieux 
il n'eu donna que deux, une sur chaque épaule. Il 
ajouta môme & Tefflgie de Ghronos deux autres ailes 
au sommet de la tète, pour indiquer son rang su* 
préme. Celles du bonnet de Mercure-Hermès eurent 
sans doute le même sens. En conséquence , les 
théologiens et les poôtes , voyant des ailes aux an- 
ges et aux dieux, leur ont naturellement attribué la 
faculté de voler ^ 

Le surnom d'Egrégores qu'on donnait aux anges 
signiQe gardiens. 'EYprfbpel des Septante se traduit 
en effet par vigil insomnisy ce qui esb justement le 
sens du symbole de ToBil ouvert, trt des hiéroglyphes 
égyptiens : « Beali qui se assimilant angelis quos 
Egregoros, hoc est vigiles, vocamos » K On pourrait 
cependant proposer une étymologie, plus ancienne 
encore et qui aurait un sens plus local : £gker-Hor, 
les ohefs d'Bgfaer; tel Ait, en effets selon Moïse de 
Khoi^e, le premier nom de la Goldiide ^. 

Bien que la sévérité du dogme monothéiste répu- 
gne évidemment à rinterventian des ai^jjes, on les 
rencontre dans la Genèse^ d'abord soas la forme des 
Elohim collaborateurs de Jéhovmh^ lantAt identifiés 
avec lui^ tantAt séparés. Plus tard, txtsis anges aa- 
uoQcent à Loth ht desinictioa de Sodome; un de ces 
messai^ers divins retmit le bras d'Atiraham prëi à 
immoler son fils ; an attire lutte mvec Jaoob, im tzoê 



t. Lf«s: ^(OH^t^ teâ^ffiit nfa^smilès dic»' l«srs portraits «««c 
«iks, siMA 4««le cBimne éim les snoonaews 4m «teft 

)>arbir^ ^fse la^ im^^es roaitùii«s^ nwis retruesii jck^c âes «Ses 
^•loyé^ ^teniasi à^ ciiniw À î«c^ r«sgQ«^ Dp ii hihis sont 

tia, Màm^sur TArmàfàK t. H, 
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sième sauve Agar dans le désert, un quatrième ac* 
compagne Tobie. Mais il est évident que cet élément 
mythique est loin de tenir dans TÂncien Testament 
la place importante qu'il occupe dans le nouveau, et 
les plus doctes des hébraïsants considèrent Tappari* 
tien des anges dans plusieurs chapitres de la Genèse 
comme preuve de la modernité relative de ces textes. 

La croyance à Texistence des anges admise parles 
Parses et les Arabes, et à peine déguisée par la 
seule différence des appellations, dans les religions 
polythéistes de la Perse, de la Grèce et de Rome, 
devait, en effet, paraître trop imprégnée de paganisme 
pour être acceptée sans examen par les Juifs. Le 
christianisme l'ayant introduite dans les Evangiles, 
dut se montrer facile pour les temps antérieurs. Il 
est résulté de cette divergence d'opinions un vérita- 
ble schisme entre des théologiens renommés. Les 
plus érudits des Pères de FEglise, Clément d'Alexan- 
drie, Lactance, Gyprien, Irénée, Tertullien, Amobe, 
Ambroise reconnaissent, aussi bien que Philon et 
Athénagore, l'existence des anges et s*appuient, pour 
établir leur orthodoxie, sur le passage bien connu de 
la Genèse ; mais d'un autre côté Origène, Gelse, Ghry- 
sostome et Epiphane ont protesté énergîquement 
contre une telle croyance, qu'ils représentent comme 
entachée d'hérésie. Gette dernière doctrine parait 
avoir prévalu durant le moyen âge; dès le temps d'En* 
sèbe, l'Eglise grecque s'y était ralliée et l'Eglise la* 
tine suivit son exemple. En général, les auteurs d'une 
orthodoxie rigoureuse repoussent la légende angéli*^ 
que et les autres évitent de se prononcer à ce sujet 

Ce qui a fortement contribué à jeter le discré- 
dit sur la croyance aux anges, c'est la légende réa- 
liste de leurs amours avec les ûUes des hommes* 
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Pourtant le fait était tellement accepté aux i^xû^s 
anciens, que la Genèse n'a pas cru pouvoir se dis- 
penser d'en faire une mention explicite dans son 
chapitre VI où il est dit « que les fils de Dieu, voyant 
que les filles des hommes étaient belles, prirent 
pour épouses toutes celles qu'ils choisirent. De leur 
union naquirent les géants et les hommes de re« 
nom. » 

Les écrits des gnostiques sont remplis des détails 
de cette aventure. Le plus curieux de ces récits est 
celui que donne le livre d'Hénoch, document long* 
temps dédaigné par une critique superficielle, maiç 
sur lequel des recherches récentes ont attiré de nou- 
veau Tattention ^ Bien que la rédaction n'en paraisse 
pas trës-^ancienne, le texte original devait remonter 
certainement à une date très-teculée, car saint Jac- 
ques en parle dans ses épîtres canoniques et Tertul- 
lien lui accorde une très-grande autorité parmi les 
premiers chrétiens. Cette légende dont on attribue 
la rédaction à Hénoch, Idris des Arabes, Taut- 
Hermès des païens, fournit un complément intéres- 
sant au document phénicien de Sanchoniathon ^. 

Suivant ce livre , les anges Egrégores habitaient 
sur les montagnes, et y menaient une vie pieuse et 
exemplaire, s'abstenant de l'injustice et du men- 
songe. Sept de leurs générations vécurent ainsi dans 
la pratique de la vertu. Ils ne juraient que par le 
sang d'Âbel, dont ils voulaient tirer vengeance sur 
la race du fratricide, mais l'auteur du mal, pour con* 
sommer leur chute, leur inspira le désir de la beauté 
des filles des hommes; on appelait ainsi les en- 

1. Bruce, Voyage en Abyssinie, t. f. p. 573, în-4*. — 2. Ter- 
tu!l..L XV. Daniel, iv. v. 10. 
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fants de Caïn, parce que leur origine n'avait rien de 
divin 1 . 

Lorsque ceux-ci se furent multipliés, ils eurent des 
filles d*une si grande beauté et si séduisantes que, dès 
que les anges gardiens les virent, ils conçurent pour 
elles une ardente passion. L'un d'eux parla le pre- 
mier aux autres, puis ils se dirent : « Allons voir les 
filles des hommes et choisissons-nous des épouses 
parmi elles. » Semiaxas seul montra de l'hésitation. 
Puis, vingt des principaux Egrégores se rendirent 
sur le mont Hermon et là ils s'engagèrent mutuelle- 
ment par serment à se soutenir. Ceci se passait au 
temps de Jared. 

Une autre version fait retomber le blâme sur les 
filles caïni tes; celles-ci, s'étant rassemblées en troupe, 
partirent au son des flûtes et des cinnors, et montè- 
rent trouver les bienheureux dans leur demeure se- 
reine, puis les emmenèrent avec elles. Les. vingt 
principaux Egrégores distribuèrent des femmes aux 
autres et ils vécurent tous dans le désordre jusqu'au 
jour du déluge K Selon Tabari, ce fut alors que Tido- 
latrie se répandit et fit des progrès si considérables, 
que, lorsque Noé vint, il n'y avait plus que quatre- 
vingts personnes restées fidèles à Dieu. 

Les enfants qui naquirent de l'union des anges 
avec les filles des hommes, se divisent en trois gé- 
nérations successives : les Géants, les Néphélim et 
les Elioud. Puis la perversité, dit le livre d'Hénoch, 
devint grande sur la terre. Les anges oublièrent de 
pratiquer la loi et, d'excès en excès, ils tombèrent 



1. Euseb., Prs^, evang., 1. ix, c. xvii. — 2. Livre cPHénoch, 
trad. de réthiopien par le Rév. Richard Lawrtnce, évoque de 
Cashel. 
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« 

dans Tanthropophagie ; les géante Be laiTent à dévo- 
rer la chair des autres homnies, dont le nombre di- 
minua de jour eu jour. Les hommes» opprimés et 
exterminés par les Egrégores, élevèrent alors leurs 
bras vers le Seigneur et le supplièrent de se souvenir 
d'eux. Les anges, restés fidèles, l'invoquèrent pour 
faire cesser ces crimes. Alors le Très-Haut envoya 
Micbaêl, Ouriel, Raphaël et Gabriel qui descendi- 
rent du S€dnt des Saints parmi les hommes. Voyant 
le sang qui couvrait la terre, les archanges retour- 
nèrent faire leur rapport au Dieu des dieux et des 
siècles, qui leur doima Tordre de marcher et de com- 
battre les Egrégores. Ceux-ci, ayant été vaincus, fu- 
rent liés et enfermés dans les lieux bas de la terre. 

L'apôtre Pierre, employant une formule païenne, 
rapporte que les anges coupables furent précipités 
dans le Tartare pour y être tourmentés jusqu'au 
jour ,du jugement i. La croyance aux enfers, tout à 
fait identique à celle des polythéistes, se retrouve 
fréquemment dans les écrits des Juifs. Ils avaient, 
dit M. Renan, l'idée de l'existence vague et obscure 
des mânes dans le Schéol où sont plongés les géants 
Rephaïm en punition de leur révolte et de leur im- 
piété 3. 

La fable grecque signale, au temps des dieux» des 
exemples d'un cannibalisme semblable à celui dont 
parle le livre d'Hénoch. Tantale, roi de Lydie ou 
plutôt des Ludim, peuple caucasien, voisin de Cus 
et de Put, ayant accueilli chez lui Jupiter et les dieux 
qui leur avaient demandé l'hospitalité pendant un 
voyage qu'ils faisaient, leur servit au repas, parmi 

1. Epistol. II, c. n, V. 4. — 2. Jérémie, c. xlvi, 9; Ezéchiel, 
c. XXVII, 10, XXX, 5. — Livre dç Job, inirod. E. Renan. 
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d'antres mets, une épaule ée eon fils Pélops, dont 

Cérôs mangea avec voracité. Zéus, indigné, le préci- 
pita aux enfers. Lycaon, fils^ de Pélasgus et de la 
Terre, contemporain de Kékrops, sacrifiait à Jupiter 
Lyeœus des victimes humaines et offkit également, 
dans un souper aux dieux, la chair d'un esclave im- 
molé. En punition de ce crime, il fut changé en loup. 
Ainsi s'exécutait la loi d'Osiris qui, dès le commen- 
cement, avait aboli la coutume des hommes de se 
manger entre eux. 

Suivant la mythologie, Jupiter, à la suite du festin 
révoltant offert par Lycaon, assembla lecî dieux et 
leur déclara que son indignation contre les hommes 
n'était pas moindre qu'au temps où il eut & combat- 
tre les Titans aux jambes de serpent, et qu'il avait 
décidé qu'à raison de sa perversité, le genre humain 
serait détruit et enseveli sous les eaux. « Caché 
sous les dehors de l'humanité, dit Zéus au conseil 
de rOlympe, j'ai parcouru la terre ; il serait trop long 
de vous décrire le nombre et la variété des désor- 
dres que j'ai reconnus ; ce qu'on m'en avait dit est 
loin de la vérité. La maison de Lycaon a été anéan- 
tie, mais bien d'autres ont mérité de l'être. La féroce 
Erînnys s'est emparée de la terre entière. Les 
hommes se sont engagés entre eux par un serment 
impie. Il est temps qu'ils soient frappés du chAti- 
ment qu'ils ont mérité. » 

La mythologie hellénique repose, on le voit, sur 
les mêmes éléments que la Genèse, le Coran et les 
gnostiques et emploie souvent les mêmes expres- 
sions. Une fable grecque, assez obscure ,• raconte 
qu'Ixion était flls de Phlegyas qui régnait sur une 
nation perverse. Elle fut exterminée par le feu du 
ciel et, après de violents tremblements de terre, Nep- 
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tune engloutit tous les Phlégyens dans un déluge. 

Ce que le Coran raconte de la famille impie d*Âd, 
peuple de géants, qui « remuaient facilement les plus 
grosses pierres », a beaucoup d*analogie avec la fa- 
ble des Phlégyens. Les Âdites furent, comme eux, ex- 
terminés par un vent de feu qui leur entrait dans 
les narines, les consumait et les renversait comme 
des palmiers déracinés. Il est sûrement question 
d'une éruption des volcans du Caucase et de la lave 
où fut ensevelie une partie du pays de Nod, qui 
éprouvait, dit le Syncelle, des tremblements de 
terre ^. Les légendaires arabes prétendent que les 
Adites furent changés en singes comme les Kercopes 
qui insultèrent Jupiter. On sait que cet animal est 
un des emblèmes du dieu Thot. 

Malgré les vices des Egrégores, Tactivité intellect 
tuelle parait s*ôtre développée rapidement durant 
cette période. Le livre d*Hénoch rapporte qu*ils ap- 
prirent de leurs femmes la magie et ]es enchante- 
ments. Ils se perfectionnèrent dans la construction 
des villes et dans la fabrication des métaux. Azaôl 
façonna des épées et des cuirasses, travailla Tor et 
Targent, réussit à polir les pierres, à peindre les mu- 
railles. Un autre inventa les signes de récriture, 
Semiaxas sut extraire les poisons du suc des plantes. 
Pharasmane enseigna la sorcellerie, un autre étudia 
le cours des astres et reconnut la marche du soleil 
et de la lune. 

La Genèse^ en dénombrant la postérité de Cam, 
indique également certains progrès; elle signale 
Jubal inventeur dos instruments de musique, vio- 
lons et orgues, Tubalcain qui fut forgeur de toute 

1. Tabari, c. xlv. Le Syncelle, 1. IIL 
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sorte d*outils de fer et d'airain. Josèphe fait de Tubal 
le père des Ibériens ou Géorgiens ^, et Ezéchiel Tas- 
socie à Mesech, les Mesghes Caucasiens d'Hérodote. 

Josèphe prétend que les fils de Seth inventèrent 
l'astrologie. Ayant appris d'Adam que le monde pé- 
rirait par Teau et par le feu, ils ne voulurent pas que 
cette science fût perdue pour les hommes et ils dres- 
sèrent deux colonnes, Tune de briques, Tautre de 
pierres, sur lesquelles ils gravèrent les notions qu'ils 
avaient acquises ^. L'une de ces colonnes fut ren- 
versée par le déluge et l'autre fut transportée en 
Syrie où, selon l'historien, on la voyait encore de son 
temps. 

L'individualité de la famille hébraïque commence 
ici à se dégager de la masse des tribus éthiopiennes 
et se distingue déjà par cette tendance à l'abstraction 
religieuse qui lui servit de lien national et lui mérita 
le nom de peuple de Dieu. Tandis que Gaïn, type 
du Sémite cananéen, race de constructeurs, de navi- 
gateurs et de commerçants, ouvre les voies du per- 
fectionnement matériel par un travail incessant, 
Seth et sa tribu, dépositaires delà suprématie reli- 
gieuse transmise à Adam, demeurent pasteurs de 
troupeaux sur la montagne, pratiquant les vertus 
paisibles et passant leurs jours à prier et honorer 
le Seigneur. Cette tradition dénote un moment décisif 
de l'histoire de l'humanité. La scission se fait entre 
le principe contemplatif, essence des croyances reli- 
gieuses qui détachent de la terre, et l'activité maté- 
rielle des sociétés attachées à la poursuite de la 
science et du bien-être. 

Ce fut à la suite de la catastrophe géologique 

1. HisU d^ Juifs, 1. 1. c. vi. — 2. Id., o. n. 
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qu'on appelle le Déluge, que les hauteurs du Nîpbale 
caucasien et les rives du Térek ayant été envahies 
par les multitudes chassées des terres basses par 
Tinondation, Térach, issu de la tribu sainte des fils 
de Seth, abandonna la haute région qu'il habitait 
pour venir s'établir avec son peuple dans le pays 
d'Our-Casdim, la Chaldée, où s'étaient déjà réuni» 
en grand nombre, les Ethiopiens et les Egyptiens, 
les Parses et les Pélasges Akaïens, Aioliens et 
Ioniens, fils de Xuthus. 

Là naquit Abraham ; ce patriarche, ayant enseigné 
dans le temple, la doctrine d'un Dieu unique, fut con- 
traint par les Nimrods de quitter le pays. Il s'en 
alla, dit Nicolas de Damas, avec une grande troupe 
de gens et s'établit à Damas, où il devint roi de la 
ville, et y resta quelque temps avant de se rendre en 
Palestine. 

La Genèse nous apprend qu'à leur arrivée dans 
ce pays, ils le trouvèrent occupé par les Cananéen». 
L'émigration de ceux-ci avait donc eu lieu antérieu- 
peraent à celle des Hébreux. Il est difficile de déter- 
miner, à moins d'un siècle près, l'époque de Fémi- 
gration des Hébreux en Palestine. Pour l'apprécier, 
la plupart des commentateurs et des théologiens, 
saint Jérôme, Béda, Scaliger, Denys de Padoue, 
0. Herwart, les rabbins modernes ont supputé les 
âges des neuf fils de Sem jusqu'à Abraham, et le to- 
tal de 292 ans qu'ils ont obtenu^ a été considéré 
comme représentant le laps de temps écoulé depuis 
le déluge jusqu'au départ d'Abraham, vers l'an 2100 
environ. 

Si l'on additionne ces 292 ans avec les 601 ans qui 
précédèrent le déluge, d'après le calcul des âges des 
patriarches, on arrive à un total de 899 ans, en rè^ 
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montant d'Abraham à Adam, soit, pour celui-ci, 3000 
ans avant notre ère. Deux à trois siècles ajoutés 
à ce chiffre conduirçiient probablement au temps où 
vécut Osiris, suivant la chronologie égyptienne 
proposée par M. Bunsen. 

Selon les rabbins, le monde fut fait le 23 mars; le 
Syncelle rapporte qu'Adam avait été placé par Jého* 
vah dans le Paradis terrestre, le 14 du mois Pachon 
ou 9 mai , quarante - six jours après la création. 
Il n'est pas possible, malgré toutes les conces- 
sions de la raison, de traiter l'œuvre de la création 
aussi peu sérieusement. Pourtant ces idées ont eu 
cours et ont été exprimées de bonne foi par de sa- 
vants docteurs. Il faut donc supposer qu'il y a ici 
quelque malentendu qui, pour être fort ancien, n'est 
pas moins réel. 



IV 



COSMOGONIE OE LA GENÈSE 



L^auteur du premier chapitre de la Genèse a eu 
certainement Tintention de raconter la création du 
monde et de Thomme. Il le dit brièvement dans le 
premier verset ; mais où a-t-il pu prendre Tidée de 
la division en six jours et certains détails qui ne 
s'accordent point avec le plan indiqué? C'est ce qui 
est encore Tobjet des recherches des érudits. 

Il est ét€J3li par les travaux de la science moderne 
que la rédaction du Pentateuque appartient à une 
époque beaucoup plus récente que celle où vécui 
Moïse à qui elle a été pendant longtemps attribuée. 
Selon des savants dont Tautorité est incontestée, ce 
livre serait Tœuvre de plusieurs personnes et d'un 
long laps de temps, et les documents qui le compo- 
sent auraient été rassemblés , après la captivité de 
Babylone, parle scribe Esdras que saint Jérôme qua- 
lifie d'instaurator Pentateuchi, Ce recueil parait s'être 
achevé et avoir même existé dans sa forme actuelle 
dès le règne de Josias (cinquième siècle), et ce 
fut à cette époque qu'il dut être reçu par les 
Samaritains. Enfin il subit d'importants remanie- 
ments lors de la composition de la fameuse version 
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des Septante par ordre de Ptolémée Philadelphe ^. 

Ea ce qui concerne la Genèse, en particulier, les 
premiers chapitres^ groupés sans art et sans suture, 
sont évidemment le produit d'un placage de docu- 
ments d'origine diverse et remontant probablement 
à des époques différentes. Telle est^ du moins, Topi- 
nion d'Ewald qui a remarqué que plusieurs ouvrages 
antérieurs au Pentateuque se sont perdus ; quelques- 
uns sont même cités dans la Bible : le livre des 
guerres de Jéhovah (Nombres, xxi, 14), un livre du 
Juste (Josué, X, 13), le livre de la victoire sur les 
Amalécites (Exod., xvii, 14). 

Lorsqu'on étudie les cosmogonies qui nous sont 
parvenues, on est frappé de leur air de famille, et si 
Ton fait la part du lyrisme hébreu, on aperçoit des 
rapports entre la Genèse et le Sanchoniathon; il 
n'est donc pas invraisemblable que les deux thèmes 
cosmogoniques aient été empruntés à la môme source. 
Les sages d'Israël, pendant leur séjour à Babylone, 
ne négligèrent pas de s'instruire auprès des prêtres 
chaldéens qui conservaient dans leurs temples les 
archives des temps primitifs. Esdras, ou tout autre, 
connut donc les livres deThot-Hermès et dut en faire 
usage lorsqu'il fut question de formuler, pour Israël 
rentré dans ses foyers et remontant au rang des na- 
tions, un corps de doctrine résumant les principes et 
Thistoire du monothéisme, dès la création du monde 
et la naissance de l'homme. 

1 . Hieronymi opéra, t. IV, pars 2. — Elchom, Enkitung in 
aUe Testament, 2 416. — Michel Nicolas* Travaux criliques sur 
te Pentateuque : Rev. germ., avril 1859. — Cœlin, Biblische 
Théologie, t. I. — Bohlen, Die Genesis histor, — Vater, Cornr 
ment, uber Pentateuch, 1805, t. III. — E. Renan, Langues sémi- 
tiques. 
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C'est un des pins étimnanis efforts de Ift foi tenae^ 
dn génie hébreu^ si éfiergiquement réfractaire à 
toaie infloence étrangère^ que eetts assimilation des 
traditions chaldéennes modifiées et transformées à 
Tusage d'Israël , pour la plus grande gloire de la na- 
tion et de son Dieu. Dès le début du Pentaleuquef 
Jébovab est le Dieu unique^ universel^ il est le eréa^ 
teur, le Juge suprême, le maître des anges, celui 
qui récompense et qui punit, il n'y a pas d'autre 
dieu que lui, il est le dominateur de la nature dont 
il ebange et snspend les lois à son gré : « A Jéhovabf 
dit le Deutéronome, appartiennent la terre et leS 
(Âeex ; mais il a trouvé plaisir dans les ancêtres d'Is- 
raël pour les aimer et il a élu leur postérité parmi 
toutes les nations^ » L'Ancien Testament n'est, & 
vrai dire, qu^un vaste drame à deux persosnages, 
Jébovah et le peuple juif. Les autres nations ne 
vienneflt, de loin en loin, qu'à titre de comparses et 
Tbistoire pliée au joug tbéôlogique n^esiplusqu^un^ 
manifestation continue des volontés du Très-H«it« 
gestct Dei, Depuis la prenïièrv ligne jusqn^à la der<« 
nière^ cette volonté se produit sous la forme autCK' 
cratique absolue des monarques de l'Orient, agis^ 
sani parfois e& dehors de la justice ^ inexorable 
comme la fatalité antique^^ 

On voit quel chemin a fait la pensée religieuse 
partis du culte égyptien des rois ancêtres, pour s'é* 
lever à^radoration du feu et des astres, et atteignant 
tout à coup, d'un coup d'aile, le concept sublime d'un 
créateur unique de l'univers» 

Mais ta science manquait à cette grande pensée et 
les sages de la Judée, impuissants à se rendre compte 
des actes de la volonté divine engendrant le monde 
matériel, eurent recours aux documents chaldéens, 
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pftkt*4ire k Cf s Ammoneân grammaia dont parle Phi- 
Ion, et crurent y découvrir la solution qu'ils cher- 
ehaient. 

Aussi, malgré les révisions opéréos h différentes 
reprises, le fond polythéiste perce en plus d'un en*- 
droit. C'est surtout dans l'exposé de la création que 
la Genèse laisse paraître de visibles emprunts. Elle 
a répudié Tœuf cosmogonique , mais on y retrouve 
les eaux primitives antérieures h toute création : 
u Et Fesprit de Dieu se mouvait sur la face des eaux, » 
dit^elle au début. Or, nous avons remarqué que 
toutes les mythologies expriment cette idée singu- 
lière des eaux coexistant avec Dieu seul, avant la 
formation du monde, et nous nous sommes aussitôt 
reportés au Rituel égyptien déchiffré par Ghampol*^ 
lion, où se lit ce passage qui a peut-être servi de 
texte à la première ligne des cosmogonies : 

« C'est moi, dit Osiris, qui ai navigué sur les eaux 
avec le nome céleste fpnoum phé) et me suis mani- 
festé i.» 

Le terme même d'esprit de Dieu, employé par la 
Genèse, est d'origine égyptienne. M, de Rx)ugé nous 
apprend que Noum, l'une des formes du dieu Am-^ 
mon, appelé aussi Kneph, âguré par le serpent tenant 
dans sa bouche l'œuf du monde, porte souvent le 
nom d'esprit des dieux qui lui appartient spéciale* 
ment ^. Cette qualification indiquait, sans doute, que 
la sagesse et l'intelligence des choses divines était 
l'attribut du nome d'Ammon, source première de la 
civilisation asiatique. Ainsi Tfe^]ML du texte grec, alU' 
tération du copte ap*noum, lui correspond également 

1. Gramm, egypt. Rituel funéraire, !!• partie. — 2. M. do 
Rou^6, Notice des nion. égypt* du Louvre, p. 106« 
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par le sens, car pneuma, souffle, signifie aussi esprit 
et c'est par ce terme que TEcriture désigne le Saint- 
Esprit. Le double sens s'est conservé dans le latin 
et dans le français, spiritu divino afflari, être inspiré 
d'un souffle divin ou de TEsprit-Saint. 

On incline donc à penser, d'après l'analogie des 
textes, que cette circonstance, partout reproduite, 
d'un dieu porté sur les eaux avant la formation du 
monde, n'est que la reproduction du texte hiérogly- 
phique célébrant le voyage d'Osiris et son passage 
à travers le Bosphore sur un Naos accompagné des 
prêtres et des principaux chefs égyptiens. De même 
que Christophe Colomb, lorsqu'il fut reçu par 
les Indiens d'Haïti, le monarque apparaissant, dans 
la splendeur de ses vêtements blancs et de son dia- 
dème d'or, aux Scythes barbares de l'île des Ghers, 
dut être accueilli comme un être divin venant du 
ciel. 

Rien n'est plus frappant que l' analogie des débuts 
des trois cosmogonies de^la Genèse, de Sanchonia- 
thon et d'Hésiode. L'identité est non-seulement dans 
le sens général, mais encore dans les termes. Ainsi 
ces mots de la Bible chaûth ereb, ténèbres noires , 
que la Vulgate traduit par ces mots : et fuit caligo 
super faciem abyssi et fuit Ereb^ correspondent à l'air 
ténébreux, erebodes, de l'écrit phénicien. Hésiode 
écrit h son tour : « Du chaos naquit l'Erèbe et la 
nuit noire. » Il y a donc de fortes présomptions pour 
considérer ce mot Ereb, qui apparaît dans les trois 
idiomes, comme étant un vocable primitif qui figurait 
dans le document original. Si l'on recherche sa 
signification hébraïque, nous voyons dans Bochart 
qu'il a le sens de couchant, soir, et c'est précisément 
ainsi que l'entend Homère : « Ilpbç t^oopov sU Spséo;, 
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versm occasum, ad Erebum i. » Or, telle est également 
la signification du terme hiéroglyphique Ement, 
Amenti, qui désigne le couchant conduisant au pays 
de la nuit où règne Osiris. Il existe donc un rapport 
incontestable, tant par le sens que par les termes 
eux-mêmes, entre les cosmogonies des Phéniciens, 
des Hébreux, des Grecs et le mythe égyptien dont le 
Livre des morts nous transmet la tradition la plus 
reculée. 

Si maintenant nous cherchons une application aux 
localités, elle se fait sans difficulté : ce terme que le 
latin traduit par caltgo vespertina est le nom mÔme de 
la Tauride, Hespéris, dont Vesper, l'étoile du soir, 
fut l'astre protecteur. Bosphore, c'est phosphoroa, 
nom grec de la planète; la ville de Kertch, se nom- 
mait Vosprô, au moyen âge. C'est donc bien là que 
se trouve l'Amentiou Erèbe, c'est-à-dire le couchant, 
par opposition au Caucase, « montagne d'Orient, n 
derrière lequel se levait le soleil. 

Les peintures des monuments représentent habi- 
tuellement Osiris porté dans un Naos; le dieu tra- 
verse des canaux sur une barque tirée à la corde 
par douze hommes ^. Parfois ce sont les dieux eux- 
mêmes qui le remorquent sur les eaux basses. Le 
dieu est accompagné de personnages à tête d'éperv 
vier et de serpent, représentant, les uns des guer- 
riers, les autres des prêtres. 

Si donc nous avons cru retrouver dans le Livre des 
morts et dans le Sanchoniathon, l'exposé de la for- 
mation de la colonie Méotide, nous devons arriver au 
même résultat en ce qui concerne la cosmogonie hé« 

1. Bochart, Geogr, sacra. Odyssée, xu, V..81. — 2. Devéria, 
Manuscrits égypt. du Louvre, p. 23. 

le* 
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bfftlquo, qui (semble une paraphrase de ces deux do« 
pumenUi foit que ses rédacteurs y aient puisé, soit 
qu'Us aient eu connaissance de textes plus anciens 
qui on avaient été la source commune. 

Gas dieu:!v qui servent d'auxiliaires à Osiris, sont 
caractérisés dans la Qenèse par le vocable Elohim 
désignant le Créateur. Cette locution Elohim bara^ 
impliquant plusieurs en un seul et qu'on (t pu tra-* 
duire exactement par Dii creavit, trouve dans le Ri* 
tuel égyptien une formule toute semblable ; Cbarn* 
poUion ra traduite ainsi ; « Ce grand dieu font navi*> 
guer *. » 

Elobim tira le monde du tohou wabohou^ que Ton 
a traduit par Chaos, terme qui correspond au Chaos 
du Sanohoniatbon et que nous traduisons par 
Kahàus, le peuple éthiopien; puis il «ûtla lumière, » 
6*esi-à«dire il choisit un chef pour commander aux 
tribus, assemblage confus et sans ordre de races 
et de familles, et leur impose un Horus (Aour)^ roi- 
lumière. Cette Interprétation n'est pas aussi étrange 
qu'elle le parait d*abord ; saint Augustin a été aussi 
loin dans sa cité de Dieu, lorsqu'on signalant ce qu'il 
appelle divini aepmonù obscurttaa^ il exprime Topinion 
que fiai lux signifie la création des anges qui sont 
des enfants de lumière 9. 

ti Elohim B*oooupe ensuite h dégager la terre des 
eaux qui la couvraient. L'eau fût divisée en deux 
parts, l'une placée sur le haut fut retenue par une 
voûte nommée ciel ^. » 

. 1. QhampoU., Grammaire égypt**^"!. Le mot laiia lus, lueem, 
se rattache au radical égyptien Huk, roi ; Huksos, rois-pasteurs 
(Manéthon, contra Apion.), d'où également dux, ducem. La qua- 
ilfloation de lumière est devenue ofQoiolle dans l'Orient, le calife 
était la lumière des croyants.-- 3. Munk» PaUsHm, c. m. p. 426, 
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Selon les archéologues, le mot hébreu, créer, si» 
gnifie également tailler, construire ' ; ne semble-t^U 
pas que ce passage ait été emprunté à celui»ci du 
Rituel : « C'est moi, Osiris, qui ai construit la voûte 
du ciel, avec le dieu Ra et le dieu Phtah? » 

Le ciel, à prendre ce mot dans son acception la 
plus ancienne, était un édifice. KotXo; et Cœlum ex- 
primèrent d'abord une voûte, tectum, en d'autres ter- 
mes, la demeure sacrée, résidence de la caste sacer* 
dotale. Le mot sky qui a pris, en anglais , le sens de 
ciel, signifie dans TEdda, tente, tegmen; nef, ciel, en 
cambro-breton (sans doute du copte neifioui, ciel, et 
du hiéroglyphique éphé), a passé dans le français oti 
ce terme signifie navire et intérieur d'église, oon* 
servant ainsi son sens primitif qui s'appliquait au 
temple et & la barque d'Osiris. 

Il est bien difficile d*admettre que des peuples 
aussi attentifs observateurs que le furent les Egyp* 
tiens et les Orecs, du mouvement des astres, aient 
pu croire un seul moment que le firmament était une 
voûte solide et par conséquent immobile. C'eût été 
nier la marche des corps célestes qu'ils connaissaient 
si bien, que de les assimiler à des clous d'or fichés 
dans une voûte. Il y a donc ici une équivoque fort 
ancienne, transmise de peuple à peuple, et consacrée 
par la vénération des siècles. 

Nous y voyons, en effet, une conséquence du sys- 
tème primordial d'assimilation de la terre au ciel qui 
était le fond de la religion des Ghaldéens, selon la- 
quelle les rois et les princes- étaient désignés par 
des planètes et les peuples par des constellations. 
Pour rendre la qualification de céleste sensible aux 

1. M. E. Renan, Langues sêmit., t. I, p. 93. 
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regards, le symbolisme attribua au pontife suprême 
la couleur bleue. Le dieu M'phé des Egyptiens a le 
visage bleu ; il en est de même du 4ieu-ciel des Chi- 
nois ; les Tartares de l'Altaï ont aussi un dieu bleu, 
Kauk-tengrt. Le plus illustre des Boudhas, Sakya 
Mouni, est peint avec des cheveux d'azur, conformé- 
ment au rituel boudhique . Pour compléter cette as- 
similation de l'humanité au ciel, le plafond du grand 
temple reproduisait le tableau du firmament semé de 
constellations marquées par des points d'or, comme 
lepalais d'Osymandias décrit parDiodore i. Or, c'est 
ce temple ou ce château, demeure du pontife-roi, 
qui fut appelé ciel et auquel se rapportent les des- 
criptions des cosmogonies. 

Lorsque Héraclius conquit la Perse, ses soldats 
trouvèrent dans le magnifique palais de Chosroès, à 
Ystagard, un trône d'une merveilleuse richesse, au- 
dessus duquel étaient suspendus, sous forme de 
globes d'or, les sept planètes et les douze signes du 
zodiaque ^. 

Elohim-Jéhovah emploie le premier jour à sépa- 
rer le ciel de la terre. Selon les Genèses indienne, 
perse et. égyptienne, l'œuf cosmique fut séparé en 
deux, dont une moitié forma le ciel et la terre. 
D'après les inductions qui précèdent, cette séparer 
tion doit s'entendre d'un mur de clôture construit au* 
tour de la demeure céleste, pour séparer la résidence 
des chefs et des prêtres des habitations des hommes. 

Une sage prévoyance y enferme le réservoir des 
eaux : « Que les eaux soient rassemblées et que le 
sec paraisse. » Ces paroles indiquent les travaux de 
dessèchement et de canalisation auxquels se livrè- 

1. Biod., h I. -> ^. Ritter, Srdkunde, t.. L^ 
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rent les colons pour rendre habitables les lies Méo- 
tides 9 que Sanchoniathon appelle Mot et qualifie de 
marécageuses. 

Puis le Seigneur donna des noms à la terre et à la 
mer, et il « vit que c*était bien, » en d'autres termes, 
il approuva ce qui avait été fait; mais, quelle que soit 
la forme donnée à cette phrase, il est difficile de ne 
pas en tirer cette conclusion que Elohim-Jéhovah fait 
travailler et qu'il exprime sa satisfaction de ce qui a 
été fait. 

Ces premiers travaux terminés, il fallut songer à 
l'alimentation de la colonie : la terre fut ensemencée 
et plantée d'arbres fruitiers. La Genèse dit expressé- 
ment : « Herbes portant semences et arbres portant 
fruits, » sans faire mention des plantes ou arbres qui 
ne sont pas utiles pour la nourriture de l'homme. 

« Et Jéhovah , dit la Genèse , créa deux lumi- 
naires, le soleil pour dominer sur le jour, la lune 
pour dominer sur la nuit. » 

On remarquera cette expression, dominer, qui est 
aussi celle de Sanchoniathon : « Et pneuma dominait 
sur Chaos. » Nous voyons ici deux chefs princi- 
paux nommés par le Seigneur pour gouverner, l'un 
les tribus éthiopiennes du jour, l'autre les Scythes de 
la nuit, désignés par la suite sous les noms de races 
du soleil et de la lune. Nous avons vu que Maut qui 
correspond à Isis ou Deméter, est intitulée reine de 
la nuit, tandis qu'Horus, le soleil, gouverne le jour. 
Selon la tradition orphique, Dionysos-Osiris confia 
le monde à sa fille la Nuit pour le gouverner après lui. 
On voit fréquemment sur les sarcophages la déesse 
Noute allonger en voûte son corps au-dessus de la 
momie. C'est Âthor, la reine du pays des mânes, qui 
vient au-devant du défunt entrant dans l'Amenti. 



Nouta f d'ok vient peut*âtr^ le voc9bU mit , e^t 
i'épouft^ de S^v , QU Saturne, c« qui correspond & la 
situation de Rhéa, épouse de Ghronos, 

Il »'^t pei^spuM qui »'ait été frappé de U cpatra- 
dieti^ft qui pl«tGe dans le récit de Ift Genève, la créi^ 
Uo» du soloil et de la lune i»u quatrième jour, après 
Vappwitioft de la lumière et des végétau^c, contra- 
di<^tû)n d'd'Utimt plus manifeste que, dès le pre- 
jfmv verf et| le livre sacré a soin de dire : « Et ce 
fut le jour, et ce fut la nuit. » Il en est do même 
44ns le Sancboniatbon et Diodore raconte qu'Hypé- 
rio», dUf d'Ourano», fut le père d'Hélios et de Bér 
léné, le soli^il et la lune. Cette énigme ne peut trou- 
ver »a solution qa§ dans U symbolisme sidéral. 
Ia création d'un ^^igneur des peuples du soleil et 
d'un@ vêim da» peuples de \^ lup$ ne dut s'accomplir 
qwa lorsque le pprabr» crgisg^aat des tribus le rendit 
{Nécessaire» 

Ce fut chez les peuples anciens une croyance gé»- 
nérale que la série des jours et des nuits avait com- 
mencé par Ift nuit, Qn Ut dans TSdda que le Maître 
de tous ayant créé dçtg et nott, le jour et la nuit, leur 
doiina un ' cbar et deux chevaux pour parcourir la 
terre alternativement ; Ce fut Nott qui partit la pre- 
mière, Il faudrait en conclure que la priorité fut don- 
née h la reine Scythe , chargée de surveiller le 
royaume alternativement avec un chef égyptien, 

I^e cinquième jour, dit la Genèse, furent créés les 
grands poisvons et les oiseaux; le sixième jour, les 
animaux, le bétail, les reptiles et les botes de la terre, 
suivant leur espèce. Puis, le Seigneur se dit : n Fai- 
sons rhomme à notre image, afin qu'il domine sur 
les oiseaux, le bétail et sur toute la terre. » 

Voici Tapplication du symbolisme animal, d^à 



asîté dtl iëiapÉ d'OsirisJ, et qui netr^tat d dîéttaguer 
chaque famille ou tribu par nû ftttîtnftl dôirt dîd 
adoptait le ûoïii et Tefflgie, Les cositiôgonîsté* ôti' 
rônt profité d*uÉté ûomeiîdature de ces* emblèmes 
poui* tôTûplétev le tableau de la Créfttîdn. 

« Et rhoffiffie fut fait mâle et feînelîé, isché et 
isckL Nous appelîeroxis l^'atteiïtiofi mt ce terifie, 
lequel, cotriffle pltirfeufs airtre* fort atïdefiâ, ôeiii- 
ble avoir été emprunté aux langues éiryenïie^. Datïd 
la position oft nom plaçons les pèresr des Hé- 
breux parmi des peuplades scytfeîques, Il tfy a rîen 
d*étonnant à ce que des vocables de leur langue 
soient entrés dans la langue primitive des fils d'A- 
dam, hehô en e^t un reste et rappelle le iah scy* 
thîqne, poisson, d'où sont dérivés : ich allemand, 
fiU «Suédois,. îchtijtm grée, pims latlfi, peêk breton, fish 
anglais. Llntérét de cette observation consiste éû 
ceci f nous avons remarqué plus bâtit que le peu- 
ple phénicien eut, pour premier symbole, le pois* 
son, ainsi que le prouvent ses dieux Ôôttnès, Da* 

gom, Derkét(^, etc. Or, ee terme ischô protïverait 
qu'Adam avait dû prendre naJssande dans cette même 
tribu du poisson ; la fraternité originelle des deux 
branehes^ sémitiques y trouverait une confinnatioiî 
nouvelle. Il est pemarquable que, dans la mythologie 
de l'Edda, Niord ou Adam correspond au signe du 
poisson î. 

t. M. de longpérier a récôiâltent entretenu rÂcadémfe des 
Inscriptions d'une statuette dû nrasée gallo-romain de' S^Gér-* 
mc»D, pepréseiitont inr dj«a à trois tètes sur uîi eofps defpoiwOflV 
tenant dans chaque analn une tête de bélier. Ce doiti»F» sym- 
bolisme, qui n*a rien do romain « ne rappelle-t-il pas les rapports 
directs que les pores des Gaulois avaient eus avec la coloâief 
d*Ammon? 
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c Faisons rhomme à notre image, » dit Jé- 
hovah. Nou3 avons fait ressortir dans le chapitre 
précédent que ces mots étaient l'équivalent du 
texte arabe, où Dieu déclare qu'il veut faire d'Adam 
son vicaire, c'est-à-dire son représentant sur la 
terre; cette même expression d'image de Dieu a été 
appliquée à saint Pierre et à ses successeurs. 

Mais la modification la plus importante introduite 
par le livre hébreu, dans le but de substituer l'unité 
du Créateur au polythéisme trop apparent du texte 
chaldéen, c'est la division en six jours de l'œuvre de 
la création. 

Ces six jours ou six lumières représentent les 
chefs des tribus des îles, celle d'Ammon exceptée; 
ils correspondent donc aux six Gabires ou chefs gar- 
diens personnifiant les cinq planètes et le feu. Dio- 
dore a conservé leurs noms : Héra, Junon, Isis ou 
Maut; Héphaïstos-Vulcain ou Phtah; Hermès ou 
Thot ; Jupiter ou Amun ; Vénus ou Athor; Saturne, 
Chronos ou Seb. 

Or, chacun de ces dieux-astres correspondait à un 
jour de la semaine : à lundi la lune, à mardi Mars 
qui remplace le feu, à mercredi Mercure; jeudi, 
vendredi, samedi furent les jours de Jupiter, de 
Vénus et de Saturne; le septième jour, appartint 
à Hélios, Ammon-Ra ou soleil. Les dieux des Sa- 
béens, auxiliaires du souverain, ne pouvaient sub- 
sister en présence d'un Jéhovah seul auteur de l'uni- 
vers ; la Genèse les supprima, ne gardant que les six 
jours entre lesquels elle distribua l'œuvre successive 
de la création. Le terme Elohim qui servait à dé- 
signer ces chefs, devint une qualification de Jéhovah, 
représentant, de la sorte, un et plusieurs. 

Quant au repos du septième jour, il se peut, 
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comme Ta supposé M. Munk, qu'il ait été introduit 
dans le texte biblique pour donner une consécration 
divine à Tinstitution du sabbat ^ ; comme elle tombe 
le samedi, on pourrait croire qu'elle date dû règne 
de Saturne. 

Les Perses ont adopté sans modification la tradi- 
tion primitive ; leurs livres sacrés nous apprennent 
qu'Ormuzd créa six Amschaspands, dont la mission 
fut de régir le monde : Ormuzd est le roi suprême 
des planètes et des étoiles, Ardibechescht le gardien 
du feu, Scbahriver des métaux^ Sapandomad de la 
terre, Khordad de Teau, Amerdad des arbres, 
Bahman des bestiaux. Au lieu de régir, mettez 
créer, et vous aurez Elohim engendrant le monde. 

Macrobe a recueilli, parmi les antiquités égyptien- 
nes, un thème généthliaque de la création du monde 
qui place positivement cette œuvre sous le patro- 
nage du nome d'Ammon : « Le bélier, dit-il, occupe 
le premier rang parmi les constellations, parce qu'au 
commencement, lorsque les éléments sortis du chaos 
prirent leur forme brillante, en ce jour qu'on peut 
appeler le jour natal du monde, le bélier se trouvait 
au milieu du ciel. ^ » 

On ne peut mieux faire compùendre que le nome 
d'Ammon dont le bélier fut le symbole, avait présidé 
à la création, et que par conséquent Jéhovah n'est 
autre qu'un Osiris Ammon-Ra. 

1. Munk, Palestine, c. m, 4S5. — 2. Macrobe, Songe de Sci'- 
pion, 1. I, c. XXI. Plotin, Du pouvoir des astres. 
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Les rapports qui unissent à TEgypte les origines 
des peuples grecs sont bien connus et incontesta- 
bles. Hérodote et Diodore répètent que les Pélasges 
durent aux Egyptiens la connaissance des dieux et 
celle des rites et des mystères suivant lesquels on 
les adorait. Ogygès, premier roi de l'Akté, épousa 
Thébé, fille de Jupiter, personnification du nome thé- 
bain d*Ammon. Kékrops, Egyptien de Sais, donna des 
lois aux Athéniens , rassembla, dans la cité qu'il 
fit bâtir, leurs familles jusqu'alors errantes, et mit 
la forteresse Kékropia sous la protection de Sa- 
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« 

turne. Les Doriens, avant Persée, avaient eu pour 
rois des Egyptiens ; Danatls et ses cinquante filles 
passèrent d*Egypte au Péloponèse ; enfin , dans un 
passage remarquable, recueilli par Eusèbe, Théo- 
pompe âftlrmait que les anoêtrea des Athéniens fai- 
saient partie d'tiiie colonie d*Ëgyptiënâ, lorsqu'ils 
furent frappés par un déluge auquel un petit nombre 
seulement d'entre eux échappa ^ 

Il est avéré, d'après les annales de l'Egypte, que 
cette contrée ne souffrit jamais d'aucune catastrophe 
semblable. Il ne peut donc être question ici que 
d'une des colonies dont, au dire de leurs prêtres, les 
Egyptiens avaient rempli le monde. Il y a toute ap- 
parence que ce cataclysme est le môme que celui où 
sombra l'Atlantide et dont Platon nous a dit la dra- 
matique légende. Suivant ce philosophe, les pères 
des Athéniens avaient autrefois habité les îles Atlan- 
tiques et périrent en grande partie dans le désastre ; 
ceux de l'HcUade étaient les descendants des quel- 
ques familles qui avaient survécu» 

Nous ne reproduirons pas ici ^ la série des preu- 
ves par lesquelles il nous a paru possible d'établir 
que l'île Atlantide était située dans la mer d'Azof et 
qu'elle en oceupait toute la pftrtie occidentale, nom- 
mée aujourd'hui Sivaseb ou mer Putride h cause des 
immenses bas-fonda qui l'encombrent et qui sem- 
blent être les restes de l'île submergée. Il suffira de 
rappeler que de l'ensemble de ces preuves il résulte 
que l'Atlantide, dont Platon célèbre la civilisation 
précoce, avait été. une colonie égyptienne; en second 
lieUf que les pères de la famillo athénienne avaient 
dû, dès lors, habiter originairement la Tauride d'où, 

1. Prsp, ev.j 1. X, 19. — 2. Océan des anciens, c. n. 
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eâaëâéB pât an bouleyët^seineiit géologiqu«i ils |lâl« 

^ëvenï dftûB THellade; 

Platon raconte que lor^qtie les dieux se pAfi&gè^ 
rent le motide, Neptune Posiddn, Éi*étant établi Aêtii 
rÂllatitidë, s'y maria avec la fille d'un chef da 
pays et devint ai&si le maître des lies Atlantiques 
qu*il distribua entre dix chefs^ dodt sept dans ies 
îles et trois sur le continent adjacenti Hérodote 
complète cette tradîtidti lorsqu'il rapporte que leâ 
Pélasges avaient appris des Libyens à hôudrer Nep«< 
tutie 1. 

L& fable des sept Atlâtltides, ilUeS d^Atîas^ qui 
épousèrent des dieux ou des héroS^ et qUl devinrent 
les mères de la plupart dés peuples de la Qrèee el 
Kf même dé plusieurs nations barbares '« » rattache 
encore les origines helléniques à cette contrée atlàn 
tiqUe que la démonstration géographique identifie 
avec le Palus^Médtide des ftncienSi 

La famille pélasgique a été qualifiée de caucM 
sienne d'après cette conviction générale? que ses 
tribus descendirent des hauteurs du CâUcase pdui* 
Bë répandre dans TArménie et TAsie-Mineure et de 
là dans TArchipel; toutefois, nous n'hésitons pas à 
placer son véritable berceau plUs h l'occident , dans 
la Crimée où elle naquit, sous le patronage des pon* 
tifes égyptiens, du mariage des Scythes blancs du 
pays avec les Coptes rouges et les Libyens noirs 
qu'y déposa Osiris. 

L'existence de l'Athènes dé l'Hellade est beaucoup 
trop récente pour s'accorder avec ces indications. Il 
est évident que Platon parle d'une autre ville du 
même nom^ lorsqu'il affirme qu'Athènes avait été 

1. Tîmée, Hérod., l. II, 50 ; VI. 53. — 2. Diôd., h Hh 
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bfttie mille ans ayant Saïs, ville du delta du Nil, dont 
la construction était attribuée aux pasteurs , qui se 
pendirent maîtres de la Basse-Egypte, vers le ving- 
tième siècle ; l'Athènes de Platon était donc anté- 
rieure à notre ère de trois mille ans, et de plus de 
dix-huit siècles à la guerre de Troie, 

Sur le littoral méridional de la Crimée, dans une 
région fertile et favorisée, où croissent abondamment 
la vigne et Tolivier, on découvre au fond d'une belle 
baie le bourg de Soudak qu'Arrien, dans son Péri- 
ple, désigne sous le nom d'Athénœum. Il n'y a point 
d'invraisemblance à conjecturer que là fut la primi- 
tive Athènes, bâtie par l'Egyptien Kékrops, embellie 
et peuplée par Minerve-Athéné, reine des Scythes 
de la lune. Le beau rivage qui s'étend de Sébastopol 
à Kaffa, se nomme Aktiar, dénomination qui rap* 
pelle l'Akté athénienne. Ce terme dérive, suivant 
toute ap'parence, de l'hiéroglyphique Hakté,reine du 
pays, l'un des surnoms d'Isis, honorée comme déesse 
des peuples de la famille lunaire. Virgile qualifie 
d'Aktïas, Orithyie, fille de l'égyptien Erechthée, roi 
d'Athènes, qui fut l'épouse de Borée, le dieu des 
vents ^ 

SU est exact de penser que l'Atlantide gît au fond 
de la mer d'Azof, on doit en induire qu'Athènes, qui 
fat frappée par le même fléau, devait être située à sa 
proximité. Or, le rivage méridional de la Tauride 
n'est distant que de quinze à vingt lieues de la mer 
Putride et l'explosion du volcan sous-marin ainsi que 
le soulèvement des eaux delà mer Noire qu'elle pro- 
duisit, durent étendre beaucoup plus loin encore 
leurs ravages. L'existence d'une Athènes primitive 

I. Géorgie., 1. IV, 463. 
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dans la Tauride s'appuie sur d'autres preuves que 
^ous nous réservons d'exposer ailleurs. Nous rap- 
pellerons seulement l'invasion des Amazones 4uCau. 
case qui, pour délivrer une de leurs reines enjevée 
par Thésée, traversèrent le Bosphore cimmérien sur 
la glace et vinrent mettre le siège devant Athènes ^ 
Ouranos passait pour avoir tiré de la vie sauvage 
les Pélasges, ancêtres des peuples grecs ; or, Diodore 
en fait un roi des Atlantes. Cette légende de l'Atlan- 
tide qui semble un événement isolé dans le passé, 
lorsqu'on veut placer cette grande île dans l'Océan 
Atlantique, sans tenir autrement compte des indica- 
-tions de Platon, se rattache au contraire par des 
liens nombreux à la mythologie des Grecs. Neptune 
Posidon, son premier souverain, assigna à Atlas le 
pays où résidait sa mère « et qui était le meilleur. » 
Or, Atlas, dont le nom signifie seigneur des As, peuple 
puissant du Palus-Méotide, que Pline appelle Asixi 
ou Asiani, est un de ces géants mythiques qui, sans 
avoir la puissance et la majesté des dieux, sont plus 
vieux qu'eux. Atlas, suivant Homère, est le gardien 
du détroit où il veille à la conservation des colonnes 
du ciel et il va rejoindre aux Enfers son père Japet, 
époux de la nymphe Asia. 

Gadir, en phénicien, signifie détroit : Platon nous 
apprend que Gadir fut la région qui échut à Eumélos, 
l'un des dix chefs élus par Neptune. De son côté, 
Aviénus donne précisément cette appellation de Ga- 
dir à l'Ile Erythie, dont Hérodote a dit avec beaucoup 
de précision qu'elle était située par-delà le Pont- 
Euxin près de la Scythie, là où sont les colonnes 
d'Hercule ^, Il ne peut , dès lors , être question que 

1. Hellanicus, ap.Tzetzès, ad Lycopii,, v. 1332.— 2. L. IV, 8. 

17* 
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dtl détroit dlénikalé qui conduit du Bosphore à la 
met* d*As^of\ jftdiâ un golfe de TÔcéAû, et où Dio* 
fiyftos^Osirïis pl&titji leà deux stàlee qui reçurent plus 
t ard le nom de colôrnies d'Heroule ^ 

Nous avoti» développé dan» un autre travail les 
preuves de la transposition géographique de ces co* 
lonnes au détroit de Gibraltar, et nous comprenons 
ce que leur répétition aurait de fatigant pour le lec* 
leur; on conviendra néanmoins que de tels rappro* 
chements ont leur importance, .puisqu'à défaut de 
renseignements directs , Tinduction géographique 
peut servir puissamment à rétablir Thistoire des 
temps primitifla. 

Le nom d^AtlaS, transporté en Aft*ique par les mi» 
grations coushites, est resté attaché h la ohalùe 
abrupte qui sépare du désert la région du littoral ; 
mais il est certain qu'il s*était antérieurement appli*- 
que à Une autre contrée. Les musulmans confon^ 
daient TAtlas avec la montagne de Kâf, ou Caucase, 
dont ils ont fait le théâtre de leur mythologie, tandis 
qu^aucune de leurs fables Ou traditions ne se rap«> 
porte à TAtlas africain. Mâkime de Tyr place cette 
montagne dans THespérie, « vaste terre environnée 
par la mer, dont les habitants ont un culte pour At» 
las. a*est, ajoute cet auteur, une montagne très- 
haute et creuse ^. » Il se peut que ce soit le Tchatir^ 
Dagh, montagne de Grimée, qui atteint plus de cinq 
mille pieds, et au flanc de laquelle s*ouvre un gouffre 
profond d'où le fleuve Salghir monte tout entier 3. 

L^ensemble des témoignages et leur corrélation 



1. Hic adstare procul fiacchi fert fama columnas, 

UlUmus oceani qua terra adluit œstus. F. Âvienus, 824. 
4. Dissert,, c. 38. — 3. Diib. de Montpôreux, t. V* 
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houB ramènent donc invariablement dttils là Tftui^de 
et il ne semble pas possible de retrouver ailleurs 
t)ette |)atrie originelle 06 les Hellènes connûrëiit les 
Egyptiens, subirent leur domination et reçurent 
d'eux rinstruction civile et religieuse qui le& initia h 
la civilisation. 

L'erreur commise à ce sujet pkr les auteuin an- 
ciens repose principalement sur Téquivoque du terme 
désignant TEgypte dans les langues d'Asie. Ils cru- 
rent constamment qu'il s'agissait de l'Egypte afri- 
caine, bien que la différence radicale du type physi- 
que des Hellènes s'opposât absolument à l'idée 
d'une origine commune. Ainsi, de même que lé toôt 
Gousch, Ethiopie, s'appliqua jadis à toutes lëÉ con- 
trées d'Asie occupées pat* des EthiopietlÉ : Babylo- 
nie, Caucase, Paropamisuë, on appela Egypte toutes 
les localités dû s'étaieiit établis les Egyptien^. O'est 
pourquoi les noms de Scham, Kham où Zàm (nom 
hiéroglyphique de la Thébalde) sont si communs en 
Asie. Scham est encore le nom oriental de la Syrie ; 
Edrisi appelle Elkiam toute la chaîne du Dem&vend. 
Il en résulte que, lorsque ces contrées prirent les 
noms des nouveaux peuples qui les oCôupèrënt,' et 
que l'Egypte se trouva réduite au seul bassin du Nil, 
les auteurs y reportèrent les faits et les événements 
accomplis dans des régions souvent fort éloignées. 
Quan4 les écrivains de l'antiquité s'accioMent pour 
affirmer que DanaUs venait d'Egypte, ils ont été du- 
pes d'une équivoque de ce genre; car, ainsi que tious 
le démontrerons, Danatis ou Armais, comme l'appëUe 
Manéthon, partit bien certainement de l'Arménie. Hn 
un mot, les poètes et les historiens, peu soucieux de 
la vraisemblance géographique, ont vu l'Egypte par- 
tout où il était question d'Egyptiens et ont surtout 
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confondu TEgypte du PaIus*Méotiâe avec celle d^ 
bords du Nil. 

L'armée que Dionysos emmena à sa suite se corn* 
posait, dit Nonnos, d'un grand nombre de peuples 
noirs. De môme qu'il y eut plusieurs Ethiopies et 
plusieurs Egyptes, il y eut aussi plusieurs Libyes. 
Ptolémée en distingue deux : « Libyam propriè dic- 
tam et aliam Libyam majorem.» La Libye où habi- 
tent les Hespérides, dit Maxime de Tyr, est une terre 
étroite, étendue en longueur, et environnée d'eau i. 
Suidas écrit positivement : « Libya est suprà Col- 
chos ^. » Celle-ci désigne sans doute le Caucase sep- 
tentrional que les Grecs appelaient Riphées ou Ni- 
phates : ce dernier terme dérive évidemment du 
terme Niphaiat qui, dans les hiéroglyphes , sert à 
dénommer la chaîne libyque. 

L'Hespérie, selon le sens qu'a pris ce nom, était le 
pays du couchant. Divers mythographes donnent 
aux Hespérides la qualification de nymphes atlanti- 
des. On appelait ainsi les prêtresses, wsXYjiai, qui en- 
tretenaient le feu sacré, ainsi que le prouve le nom 
d'Hestia attribué à Tune d'entre elles. Elles élevaient 
des abeilles, comme les Muses, nourrissaient des co- 
lombes, secouraient les malades et les femmes en 
couches , et chantaient avec des voix charmantes les 
louanges des dieux. ApoUodore les place dans la 
Libye près des Atlantes, et il ajoute : « dans le pays 
des Hyperborées ^. » 

Hérodote nous fournit ici un repère curieux * ; il 

. raconte que les prêtresses qui fondèrent, en Thes- 

salie* Toracle de Dodone, et qu'il appelle Peleiaï 



1. Dissert., c. 38.-2. Suidas, de Macrocephalo, — 3. Âpoli- 
lod., II. 5. — 4. Hôrod., 1. II. p. W. 



ORIGINES PÉt-ASGIQUES 2S5 

comme les Hespérides, c'est-à-dire prêtresse ou co- 
lombe, étaient venues de la Libye. Il n'est guère pré- 
sumable qu'il s'agisse de la Libye d'Afrique, dont la 
Thessalie est bien loin, tandis qu'elle est proche de 
la Libye Méotide qu'habitaient les Hespérides. Leur 
situation est d'ailleurs accusée par la légende d'Her- 
cule : le héros arrive au jardin des Hespérides après 
avoir délivré Prométhée enchaîné sur un roc du 
Caucase, et il enlève les pommas d'or de leur jardin, 
avant de se rendre aux Enfers d'où il ramène le do- 
gue Cerbère. 

Selon Aviénus, les Hespérides demeurent dans 
l'île Erythie près de la mer des Atlantes ^ ; Hésiode 
nous apprend que les Hespérides rusées, ÛUes de la 
Nuit, résident près de l'Océan. Ces divers rapproche- 
ments s'accordent pour nous conduire dans la Tau- 
ride, l'Erythie d'Hérodote, et il y a tout lieu de pen- 
ser que X Hesperôn-Keras des géographes n'est autre 
que le cap d'Iénikalé, où s'élçvait l'une des colonnes 
d'Hercule, dont la garde fut confiée à Atlas et dont 
les mythologues ont fait les soutiens du monde. 

Les Hespérides étaient filles de Phorcus et de 
Kéto, divinités marines. Ces noms accusent leur 
origine (Horcus, chef de Gus, Cousch; c'est aussi le 
titre de Pluton, seigneur des Enfers; Kéto, Khéta, 
marque la famille gétique ou scythique). Nous cons- 
tatons ici cette alliance des races éthiopienne et 
blanche que rappellent sans cesse les fables, les sym- 



1. Propter Atlantei iergum salis iEthiopum gens 
Hespérides habitant; dorsum hic tumet Erylheïa 
Hicque sacri montes. Aviénus, v. 738. 

Hérodote asàimile également la mer Erythrée avec 4a mer 
Atlantide, i; 1,202. 
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bolet» et les mythes primitifs. C'est le fond de la 
Théogonie d'Hésiode et de cette dynastie des Héros- 
Mânes, enregistrée par Manéthon à la fin des géné- 
rations des dieux égyptiens, où se trouvent mêlées 
d*une façon si curieuse, les divinités du Nil avec 
celles des Pélasges. 

Un example nus détaillé de la Théogonie helléni- 
que nous aidera & mieux. pénétrer le sens du my- 
thisme dont s^est enveloppé ce fait primordial, non 
moins intéressant au point de vue de Tethnologie que 
sous celui de rhistoire ; il révèle la source du mélange 
des trois types rouge, noir et blanc, dont s'est for- 
mée la race asiatique, et dont on reconnaît encore 
les éléments , nuancés à des degrés divers , dans le 
Grec, le Persan, le Circassien^ le Kurde, TArmé- 
nieti, comme dans le Juif et surtout dans TArabe 
qui contient des variétés si nombreuses, depuis TA- 
rabe blanc de Syrie jusqu'au Touareg d*Afrique. 



II 



THÉOGONIE D'HÉSIODE 



Les coBmogonies des Grecs sont un écho de celleB 
d'Orient* La cosmogonie d'Orphée avait été, dit-on, 
introduite par ce personnago dont le nom se rappro^ 
che assez àHerphéi, temple en copte ancien, pour per- 
mettre de penser que, comme celui de Sanchoniatbon, 
il personnifie la tradition conservée dans les collégeB* 
sacerdotaux. Orphée l'avait , dit-^on, empruntée aux 
Egyptiens ; pourtant il venait de la Thraoe lorsqu'il 
apporta en Grèce les rites et les mystères, et il re- 
tourna dans ce pays sauvage, où il fut mis à mort par 
les Ménades au milieu des fureurs de Torgie sacrée. 
La fable d'Eurydice le représente errant, pendant 
sept mois, autour de l'Hadès où son épouse est enfer- 
mée, et Virgile fait clairement entrevoir que la de- 
meure de Plu ton n'est autre que le Palus-Méotide, 
théâtre du mythe des Enfers i. L'enlèvement d'Eu- 
rydice et ]a mort tragique du poëte indiquent, sui- 



1. Solus hyperboreas glacies, Tanaïmque nivalem 
Arvaqiie Riphœis nunquam viduata pruinis 
Lustrabat. 

Georglcon, iv, 517 
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vant toule apparence, le châtiment qui lui fut infligé 
pour avoir dévoilé les mystères de Dionysos-Osiris, 
auxquels il avait été initié dans l'île d'Ammon, et 
et dont le souvenir nous a été discrètement trans- 
mis par les mythographes sous la forme d'une lé- 
gende amoureuse. 

La cosmogonie orphique fut elle-même un mys- 
tère, puisqu'on disait que Pythagore y avait été ini- 
tié par Aglaophamos. Le foijd en est certainement 
ancien. Le dieu suprême est Chronos ou Saturne : 
c'est lui qui engendre iEther et Chaos avec lesquels 
il forme l'œuf du monde. Orphée avait trouvé, chez 
les prêtres éthiopiens du Méotis, une doctrine plus 
ancienne que le Jupiter-Zéus des Grecs, mais plus 
récente que l'Ammon-Ra des Egyptiens. Cependant 
Orphée reconnaît Phanès comme le plus ancien des 
dieux et un vers des hymnes dit positivement que 
le puissant Phanès et Dionysos ne sont qu'une 
même divinité. Le cinquième hymne invoque Phanès, 
Priape ou Soleil, ^qui répand la fécondité; c'est 
encore Osiris générateur qu'on adorait sous le nom 
de Priape, Phré-apa, père des peuples du soleil, 
comme sous celui de Pan (Ap-an], père des peuples 
de la lune. 

A Phanès succède Métis, divinité fort peu connue, 
de qui cependant ApoUodore a dit que, telle était sa 
sagesse, que Zéus la consultait et suivit ses conseils 
dans tous les actes de son autorité. Métis, déesse au 
double sexe, personnifie Mœotis, MaUt des hiérogly- 
phes, Mot de la cosmogonie phénicienne, l.a tribu 
d'Ammon renommée par sa prudence et son savoir. Il 
est probable que l'on choisissait dans son sein le chef 
civil chargé de l'administration de l'empire, caria 
fable donne à Métis pour fils, Porus,dieu des riches- 
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ses, dont le nom répond à celui de THorus égyptien. 

La formule de Tinvocation orphique que nous a 
conservée Nonnos, s^adresse à un Jupiter qui est 
vraisemblablement le Jupiter-Ammon, plus ancien 
que le Zéus des Grecs. Par la variété de ses qua- 
lifications on reconnaît les différents peuples dont 
les ancêtres lui furent soumis : « Roi du feu, prin- 
cipe du monde, soleil éternel, on te nomme Bélus 
sur TEuphrate, Ammon chez les Libyens, Apis au 
'bord du Nil, ChronossurTAraxe, en Assyrie Zéus i.» 

La théogonie qu'Aristophane a placée dans sa co* 
médie des Oiseaux, offre un peu plus d'ordre : « Au 
commencement, dit-il, étaient le noir Chaos et la 
Nuit, le noir Erèbe et le Tartare. La Nuit produisit 
un germe d'où Chronos fit sortir Eros qui engendra 
Himeros, Eros accouplé avec Chaos engendra Oura- 
nos, OkéanoSj Ghé et la race des dieux ^.» 

Si, comme on le suppose, Gadmus et ses Phéni- 
ciens apportèrent l'écriture et les sciences d'Asie en 
Grèce, vers le quinzième siècle, on aurait pour le dé- 
veloppement des idées et le progrès du langage, 
depuis le déluge, une période de sept à huit cents 
ans. C'est plus qu'il n'en faut pour une race aussi 
bien douée. Sans doute les Hellènes d'Agamemnon 
n'étaient guère plus civilisés que les Germains du 
dixième siècle après notre ère, et, quant aux mœurs, 
les Niebelungen correspondent à l'Iliade; mais la 
langue d'Homère, le sens poétique et esthétique 
dont il fait preuve, attestent un progrès merveilleu- 
sement rapide, et pour s'expliquer un tel phénomène, 
il faut se rappeler que les poëmes homériques furent, 
selon toute apparence, composés dans l'Asie-Mi- 

t. Dyonisiaca, c. xi.— 2, Aristopliano, 0^yrd«ff, v. 695 et seq. 
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aélire, au âein d'une oivilisàtion ti^ès-raffinée^ ai l'on 
en Juge par les monuments qu'elle a laissés et 
radmit^tioti qu'elle inspirait* , 

La Théogonie d'Hésiode offre un caractère asiati-- 
que bien plus prononcé encore» Le style y èiat em- 
preint de formules orientales et le langage contient 
des termes dont l'origine syrienne est h peiné dégui- 
sée par l'hellénisme de la forme. Or, comme là lan- 
gue des hiéroglyphes égyptiens fut, suivant toute 
probabilité, au premier âge, la langue officielle et» 
religieuse usitée parmi les nations de l'Asie, il n'y 
aurait rien d'étonnant à retrouver le langage de 
l'Egypte au fond des poëmes d'Hésiode comme dans 
lés mythes qui en forment le sujet. 

La tradition pour les Scythes de race blancUe> an** 
cotres des Gfecs, ne date que du momeht de leuf 
constitution en sociétés 8édentait*és. L'existence 
eri^ante qu'ils menaient auparavant dans les steppes 
et les vallées, ne leur laissa aucun souvenir. Peu dif*» 
férents des ours et des loups dont ils prenaient les 
tanières, le plus grand effort de leur intelligence in- 
cétiSciente consistait à se tailler des armes en pierre 
et en bois durci, h fabriquer de lourds chariots à 
t*oueâ pleines, à se dresser çà et là des huttes de ro- 
seau:^ OU à se creuser des antres au flanc des mon- 
tagnes. Les uns étaient chasseurs, d'autres entrete* 
naient de vastes troupeaux de bœufs et de moutons ^ 
ceux du littoral vivaient de pêche , quelques tribus 
furent môme cannibales. 

Cet état changea quand les colons égyptiens et li*- 
byens vinrent s'établir sur le Bosphore. Les popula- 
tions accoururent se fixer autour de ces nouveaux 
hôtes, apprirent d'eux à se faire des outils en métal, 
& tailler et assembler des pierres, à pétrir la brique 
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petit* en faire des touraillee, à eâBemencer les 
ehampS) à moissonner le blé et cultiver la vigne 
pour en extraire le pain et le vin^ à tisser les fila^ 
ments d^s plantes et à s'en faire des vétementsi en- 
fin à se soumettre à des lois et à honorer les rois* 
pontifes sous le titre de dieux« 

N'est-ce donc pas une véritable création ({ue cette 
fécondation subite des germes intellectuels et cette 
rapide éclosion du génie d*une race favorisée des plus 
heureux dons de l'humanité? Ce fait mémorable 
devint le sujet de l'épopée sacrée du premier âge et 
le point de départ des mythes et des fables. Il n'est 
point de nation civilisée sans théodicée ; c'est que la 
vie d'un peuple n'a réellement commencé qu'au mo- 
ment où la loi religieuse est venue, la première, ré- 
gler son existence et enregistrer ses souvenirs* 

Hésiode a exposé) sous une forme généalogique, la 
série des dynasties divines qui se succédèrent du- 
rant les temps mythologiques. Il est probable que le 
poete^ ayant recueilli les traditions hyperborées ap- 
portées en Grèce parla Thrace^ les combina avec les 
mythes venus d'Orient par l' Asie-Mineure. Etait-il 
bien versé dans la connaissance du langage copte ou 
chaldaïque dans lequel ces mythes étaient transmis? 
C'est ce dont il est permis de douter, lorsqu'on dis- 
cerne les fréquentes allitérations, le plus souvent dé<- 
pourvues de sens, dont se compose la Théogonie. 
C'est Une compilation de vocables tirés du copte, 
du phénicien, du persan, dont Hésiode a cherché les 
équivalents dans les termes grecs qui s'en rappro- 
chaient le plus par la forme. C'est peine perdue que 
de vouloir extraire de ce poème une idée quelcon- 
que, morale ou religieuse, même astronomique. Nous 
ne pouvons y voir autre chose que des généalogies 
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de princes et de tribus descendant graduellement des 
dieux aux demi-dieux, de ceux-ci aux héros et aux 
premiers peuples de la Grèce. 

Les notions conservées par les exégètes dès tem- 
ples d'Ephèse, de Delphes, d'Olympie, de Dodone et 
d'Eleusis furent rassemblées par Hécatée, Phéré- 
cyde , Acusilatis et par d'autres moins célèbres 
dont les écrits ont été perdus pour nous. Homère, 
Hésiode, ApoUodore y puisèrent leur science, et, 
tout en arrangeant ces légendes, en leur donnant un 
'our poétique, ils y ont joint souvent des contes po* 
pulaires d'une naïveté enfantine. Il y a donc beau* 
coup à éliminer dans la fable pour y découvrir ce 
qui vaut la peine d'être étudié. Mais le triage une 
fois fait, quelle riche mine à exploiter! Voici ce 
qu'Hérodote écrivait quatre siècles et demi avant no- 
tre ère : « Les Grecs ont toujours ignoré l'origine 
des dieux, leur figure, leur nature, et s'ils avaient 
existé de tout temps; ce n'est, pour ainsi dire, que 
d'hier qu'on le sait par Homère et Hésiode, qui ne 
vivaient que quatre cents ans avant moi. Ce sont eux 
qui, les premiers, ont écrit en vers la Théogonie, et 
nous ont appris les surnoms des dieux, leur culte, 
leurs fonctions, et qui nous ont retracé leur image i. » 

La région où se développent les générations divi- 
nes d'Hésiode, est la même qui sert de théâtre aux 
cosmogonies des Phéniciens et des Hébreux. C'est 
le Caucase, le Palus-Méotide et la Tauridè occupés 
par trois groupes : les dieux du ciel, ceux des enfers 
et ceux de la mer. Jupiter, dans son Olympe, trône 
sur un des sommets de la Colchide au sein des nua- 
ges ; Pluton-Hadès règne sur les lieux bas, au milieu 

• 

1. Hérod., l. Il, 53. 
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des lacs sulfureux des îles de Taman ; Neptune-Po- 
sidon commande au Bosphore et aux grandes îles 
de l'ouest. 

^ther, TErèbe et le Chaos apparaissent d'abord. 
C'était une vieille croyance fort répandue dans l'anti- 
quité que les premiers dieux étaient noirs. iEther, 
nous l'avons déjà fait observer, représente le nome- 
ciel ; l'Erèbe, le couchant et les hommes du cou- 
chant, le Chaos (Kah-bus, Cousch), caractérisent les 
dieux-pères libyens et éthiopiens i. 

Ghé, la Terre, vient ensuite. Son nom primitif, en 
grec, fut éra ; Homère se sert du mot gpaÇ, à terre, 
assez fréquemment. Le latin terra qui, selon Varron, 
s'écrivait tera dans les livres des augures, n'est donc 
pas moins ancien que le 71^ des Grecs. Celui-ci dérive 
évidemment du copte kaï, terre; la transition se 
trouve dans Homère qui écrit ^aU ^. 

Tera provient du hiéroglyphique ter, dieu. C'est 
par cette qualification que fut distinguée la reine 
des Scythes, épousée par le chef du nome céleste. 
Lors donc que les poëmes thédgoniques disent que 
le Ciel s'unit à la Terre, ils ne font que marier deux 
qualifications. 

Le terme scythique et germanique her, seigneur, 
a le môme radical, et les grands Scythes qu'Hérodote 
appelle basileos, royaux, s'intitulaient sans doute 
ainsi dans leur langue, et donnèrent au pays qu'ils 
habitaient le nom de GAer, d'où Khéronnèse, île 
des Ghers, et l'ancienne appellation de Kertch, 
Gherséti *. 



1. Théogonie, v. 116. — 2. Hesychius, vox epx, Varron, de 

linguâ latinâ, 1. IV, p. 8. — 3. Les Kerketi ou Circassiens pas- 

èren t de la Crimée dans le Caucase. Au surplus, beaucoup de 

noms de peuples se raltacheul à celte racine : Ghef^Tnan, 
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Qe point de départ étant établi, il est intéressant 
de remarqua? que, dans }a plus grande partie des 
noms de divinités de la Théogonie d'Hésiode, la syl- 
labe er domine : ^tfier, Ereba^, £ro$, Héméra, Héra, 
He$per, Leméier, Erinnyi, etc. ; Atlas eut pour épouse 
Etkéra, fille de Téthys et de l'Océan. Pour se con- 
vaincre que le sens allégorique des mots n^est pour 
rien dans cette énumération,«oii Ton a cru retrouver 
Tamour, le désir, et qu^une allitération fort peu dé- 
guiséc en a seule dicté la forme, il suffira de f emar* 
quer que dans la Théogonie latine, où est reproduite 
à peu près celle d'Hésiode, jSther, Tair ou le ciel, 
tient la place de tera, Dana la langue égyptienne, ces 
deux termes n'en faisaient qu^un seul, at-ert pays 
des dieux. 

Bros, TAmour, qu'Hésiode qualifie de dieu puis-» 
sant, est une création toute mythologique dont.il 
n'est guère possible de découvrir l'origine histori-^ 
que. MM. Volcker et Maury ont reconpu que son 
culte, lié primitivement à Ohé et à la déesse Gora ou 
Proserpine, ne s'est* associé que beaucoup plus tard 
à celui tf Aphrodite, lorsque cette dernière s'appror? 
pria une partie des attributs de la divinité pélasgi- 
quef dont nous avons signalé l'identité avec Hathor. 

Hétné^a le jour, Iméros le désir, désignent la même 
chose : les Khem-^ri on GimiilérienB. Lorsqu'Hésiodë 
fait naître de Ker, Thanàtos la mort, HupnoB le som- 
meil, Ones'roiles songes, Momos le hlttae, Oïzuè lé 
malheur, Apaté la fraude, Géras la vieillesse, /(Vii le 
combat 1, enfin les Hespérides, il n'a pu prêtent 



Oheraï^ d'où Graïaï et Graicos, les Grecs. Gheraï a àt6 le ndni 
d'une lignée slave rjui régna en Grimée, les Kvim-Ghera)\ 
1. limos est le nom d'un roi ogyplien do la cinquième dy- 



tHÉOGONiE d'hésiqde 1^95 

dre donner une signification morale a cette théo- 
gonie hybride, et ces vocables empruntés à un autt^e 
idiome où ils dénommaient des familles et des tri- 
bus, n'ont, en grec, d'autre valeur qu'une assonnance 
plus ou moins rapprochée du texte original. 

Ohé, la Terre, eorrpspond, dans les généalogies 
divines, à Mât de la cosmogonie phénicienne et à 
Matlt, répouse d'Ammon, dame de la nuit et de Toc- 
cident. Ohé représente à la fois la reine du pays et 
la race qui naquit de rp,lliance des colons avec les 
Scythes. Elle épouse Ouranos, le roi-ciel ; de cette 
union naissent six Titans, Qkeanos, FQcéan, Krm, le* 
Bélier, Kmos, Bypérion, Japetoi, ICronos, et six Titani* 
des, jRhe0t, Thêta, fhémis, Mnémosyne, Phœbé, Tethy9* 
Ohé enfanta aussi Typhée, le géant aux. cent bras et 
aux jambes de serpent. 

Nous assistons ici à la distribution de la popula- 
tion en douze tribus, les unes éthiopiennes gouver- 
nées par des chefs Titans ou Cabires, les autres scy« 
thiques commandées par des reines. Jupiter-ZéuSt 
lorsqu'il deviendra maître de l'empire, adoptera le 
môme classement. 

Okéanos (ok-âmiy seigneur de la lune) représente 
les populations riveraines de la mer d'Azof, alors un 
golfe de l'Océan scythique; cette appellation a son 
inversion dans Anouké, divinité égyptienne qui offre 
tous les attributs d'Hestia ou Vesta l ; or, Hestia fut 
une des prêtresses Hespérides, dont nous avons cru 
pouvoir déterminer la résidence. Homère qualifie 

nastie; Tias ee trouve également dans la secoiide. D^Ëris, 
le poëte fait naître tpute une génération d*êtres malfaisants. 
M, Grote la considère comme une interpolation très-postérieure 
il Hésiode. 
1. GluimpoU;, Panthéon égyptien^ 1. 1. 
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rOcéan de fleuve, potamos, à cause du fleuve Kouban 
dont Tembouchure, coupée d'îles et de lagunes, se 
confond avec la mer d'Azof. 

Okéanos épousa Téthys et en eut trois mille nym- 
phes océanides et autant de fils. Il fut aussi le père 
des sources et des rivières. Hypérion et sa sœur Theïa 
engendrèrent le Soleil, la Lune et rAurore,Kœos 
et Phœbé, Létho et Astérius. Krios, le Bélier, enfanta 
Astrœos, Pallas et Perses. Parmi les localités de la 
Grimée il en est une qui répond au nom du Titan, 
c'est le Crtofnetopon, front du bélier, promontoire le 
•plus saillant de la côte méridionale. 

Ghé, personnifiant la race Indigène, s'unit aussi à 
Pontos, le peuple libyen de Pont (Put, Phut, nom de 
Typhon ou Python en hiéroglyphique), établi sur les 
rives du Bosphore où il se livra à la navigation. Une 
série de dieux marins prend ici naissance et consti- 
tue Tèmbranchement par lequel la famille sémitique 
se rattache à la souche aryenne. Les principaux 
sont Nérée qu'on disait Libyen d'origine, et Pro- 
tée l'Egyptien, doués, tous les deux, du don de 
connaître l'avenir. Puis viennent Thaumas, Phorcus, 
père des. Gorgones, nation d'Amazones pirates qui 
fut anéantie par Persée; Kéto, la divinité moitié 
femme moitié poisson ; les Tritons , habitants du 
lac Triton, aujourd'hui mer Putride ; les cinquante 
Néréides, filles de Nérée et de la blanche Doris, qui 
peuplent les mers et servent d'escorte à leur reine 
Amphitrite. 

On retrouve une série anologue de divinités 
marines dans la théogonie des Phéniciens dont 
elle représente les tribus primitives. Il faut y 
joindre Ino, fille de Gadmus, mère de Méliccrte 
en qui l'on reconnaît le Melkardt des Tyriens. 
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Du Titan Astrœos, le même qu'Astéries, naquirent, 
comme dans le Sanchoniathon, les vents du sud et 
de Touest, Notos et Zephyros. Jupiter (Ammon) 
eut de rOcéanide Clymène toute une dynastie de 
pontifes, Prométhée, Epiméthée, Menœtios et Atlas. 
Kronos s'unissant à sa sœurRhéa donna le jour 
à Hestia, Deméter et Héra, et à trois fils, Hadès, 
Posidon et Zéus. 

La confusion qui règne dans ces généalogies at- 
teste d*abord qu'Hésiode n'en comprit point le sens 
et, en second lieu, que sa Théogonie n'est qu'une 
compilation sans ordre de documents de différentes 
époques, empruntés sans doute aux traditions appor- 
tées par la colonie de Gadmus, et où les noms de lieux 
et de villes sont confondus pêle-mêle avec ceux des 
héros et des dieux. Mais la succession des temps 
y est indiquée ; on voit qu'il s'agit de la période qui 
précéda le règne de Zéus, durant laquelle s'accomplit 
paisiblement l'union des races différentes d'où nais- 
sent les dynasties des dieux. 

Dans son poôme des Travaux et des Jours, Hésiode 
reprend sous une autre forme le même sujet : la race 
d'or (oupbç, aour, soleil), la première de toutes, était 
exempte de vieillesse et de maladie. Elle s'endormait 
dans la mort comme dans un doux sommeil. Après 
la vie, les hommes devenaient des Salixovoç, génies 
ou mânes, qui veillaient, invisibles, sur les vi- 
vants. 

Les dieux produisirent ensuite la race d'argent, 
ap-foupiov, très-inférieure à la première. Les hommes 
s'animent les uns contre les autres et méprisent les 
divinités auxquelles ils refusent de sacrifier. Zéus 
les foudroie et les ensevelit sous la terre. 

La race d'airain, xaX)co<;, est belliqueuse et terri- 
ls 
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blc. Sa force est énorme; son cceur est dur comme 
le chône. Elle ne cultive point et ne touche point au 
pain. Les armes, les maisons, les meubles des hom- 
mes sont d'airain. Ils ne se servent point de fer. Ceux 
de cette race périssent les uns par les autres, et ils 
descendent sans nom dans les horreurs de THa-dès, 

Une quatrième race, celle où le fer fut employé, 
est la race des héros et des demi-dieux, qui combat? 
tirent sux sièges de Troie et de Tbèbes, Cptte r^ce 
s'éteignit dans les guerres. Les plus vertueuK furent 
transportés aux îles des Bienheureux où ils résident 
dans la paix sous le gouvernement de Kronos, ve^ 
Gueilljajit trois fois par an les productions de 1» na^ 
ture. 

Il n'est pas difficile de reconnaître dans cet exposé 
les trois périodes principales de l'existence de la co^ 
lonie de la paer Noire ; la première, celle de l'or ou 
du soleil, correspond à la domination des Ammon-Ra 
égyptiens ; la seconde voit commencer l'hostilité des 
races éthiopienne et pélasgique; la troisième dor 
orit les luttes et les désordres des Ethiopiens de Col- 
chos, Ëgrégores des Juifs. La quatrième marque l'âge 
héroïque où, après l'émigration des populatiqns cour 
shites à la suite du déluge, les Scythes hellènes de* 
meupèrent maîtres des pays du nord de l'Ëuxin qu'ils 
abandoi^nèreat plus tard, à leur tour, pour s'établir 
dans la Thessalie et le Péloponnèsoi 



III 



O URANOS 



Selon Apbllodore^ Ouranos gouverna le premier le 
monde ; ayant pris 6hé pour épouse, il engendra les 
Hecatonchires, Brlarée, Gygès et Cottus. Ensuite la 
Terre enfanta les Gyclopes, Argès^ Stérope, Brontès, 
ayant chacun un œil au milieu du front. Le Ciel les 
fit tous enchaîner et les enferma dans le Tartare, lieu 
ténébreux situé aux Enfers, aussi éloigné de la terre 
que celle-ci Test du cieL Puis Out*anos eut de la 
Terre les Titans Océan, Coïos, Hypérion, Crioa, Ja- 
pet, Saturne, et sept Titànides. Ghé exoita ses fils h 
attaquer leur père. Leâ Titans, ayant détrôné Oura- 
no3< délivrèrent leurs frères emprisonnés auTartare 
et remirent Tempire à Saturne. Mais celui-ci ne tarda 
pas & les y enfermer de noiiveau. 

Sanchoniathon donne à Ouranos pour père Akmôn, 
surnommé eliôn ou upsistos le très-Haut, fils de Manès 
{mdn, régetit en hiéroglyphique) qui fut ttié à la 
chasse. Son fils lui succéda et épousa sa sœur Ti- 
teïa. On. sait qu'il faut se garder de prendre ces pa- 
rentés à la lettre : Titeïa rappelle les inscriptions de 
Thèbes où Ton lit souvent sur les tombes des rei- 
nes la qualification de souten iéitéi, épouse royale i. 

1. RosoUini, Mon. isiorid, ITI, 247 : Tomhe d'Amunof. 
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Diodore raconte qu'Ouranos fut le premier monar- 
que qui régna sur les hommes. Ses sujets étaient les 
Atlantes, ce peuple civilisé chez qui les dieux avaient 
pris naissance et qui, paraît-il, était entouré de na- 
tions sauvages, puisqu'on disait qu*Ouranos rassem- 
bla les familles errantes dans les forêts et les plai- 
nes, leur enseigna à construire des villes, à cultiver 
la terre, à connaître le cours des astres. La qualifi- 
cation d'Ouranos, ciel en grec, correspond à l'hiéro- 
glyphique M'phé qui a le même sens et qui désigne 
un personnage que ni ChampoUion ni M. de Rougé 
ne Classent parmi les divinités ou dans les dynasties 
royales d'Egypte. Ils disent seulement que M'phé 
ou Anhour (inversion évidente du nom d'Ouranos), 
fut un souverain fort ancien qui donna aux Egyptiens 
des lois sages ^ 

Il est bien remarquable que cette dénomination 
singulière de M'phé soit précisément, sous la forme 
identique de Mépké, le titre que portaient les rois des 
Abases et ceux des Géorgiens avant qu'ils fussent 
gouvernés parleurs propres Eristavis ou patriarches. 
On ne peut indiquer plus clairement que ces souve- 
rains étaient étrangers et égyptiens ^. 

Le terme latin cœlm n'est pas moins ancien que le 



1. M. de Rougé, Notice des mon. égypt. du Louvre, p. 111. 

2. Moïse de Khorène, Géographie, traduction de Saint-Marlin, 
Mém, sur V Arménie, Vakhtang, Hist, àe Géorgie, 

Le terme hiéroglyphique phé a passé dans toutes les langues 
avec le sens de chef, seigneur : pé , en chinois prince , bey en 
égyptien; en langue tartare vulgaire, bek ou beg a le môme 
sens. Les rois Khazars, au neuvième siècle , se nommaient 
pex. Autrefois, comme pour les Persans d'aujourd'hui, le p se 
changeait en f, d'où péris, fées, fairies. sylphes. Le mot chef, 
en espagnol gèfe, est un des nombreux dérivés de ce terme. 
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grec Ouranos ; Cô-el (Hô-ral, Jupiter sacré) est de- 
venu par contraction, Col, d'où Col-chos, le ciel de 
Chus ou de Gousch. Col est un personnage mythique * 
important des triades celtiques. On ie considère 
comme Tun des trois bienfaiteurs de la race cymri- 
que à laquelle il fit présent de Forge et du blé dont 
les hommes furent, comme on sait, redevables à 
Osiris. Col préside aux grands mystères du drui- 
disme ; c'est lui qui amena Taigle et le loup dans la 
demeure des fils de Beli, appelée Dînas affaraon, la 
cité du tout-puissant ^. Les Grecs parlent aussi d'un 
Golœnus, roi de TAkté, qui fut plus- ancien que Ké- 
krops, et d'un Colaxès, fils de Jupiter et d'Ora. 

Ouranos fut père de quarante-cinq enfants, dont 
dix-huit étaient fils de Titéïa et furent appelés Ti- 
tans ; ce qui veut dire que le régent égyptien devint, 
par son mariage, chef d'autant de tribus dont dix- 
huit étaient scythes. Diodore les qualifie de princes 
titans (téiti-ariy chefs de la lune). Les mythographes 
distinguent ces premiers Titans de ceux qui étaient 
fils de Saturne, c'est-à-dire Coushites. 

Suivant d'autres auteurs, les Titans furent identi* 
fiés aux astres ; ce qui est conforme aux cosmogo- 
nies où les six ou sept Cabires correspondent cha- 
cun à une planète et à un jour de la semaine. La v^e 
agreste que menaient les chefs scythes avant la venue 
des Égyptiens, est attestée parles épithètes d'hab'éus 
et d'agréus, pêcheur et chasseur, que Sanchoniathon 
donne aux Titans. Orphée célèbre ces fils du Ciel et 
de la Terre « redoutaJ)les, dit-il, à ses ancêtres, qui 
habitaient des retraites sombres voisines du Tartare, 
et de qui étaient nés tous les peuples de l'univers. » 

1. Oavies, MyikoU of Dpmds, t IL 

18» 
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Géê fidoibres demeures, proches des Enfers, fo&t 
pènMT aux cryptés de Matikoup et de Balaklava . eu 
Griiftééi tliiUées dans le roô ; Tabseneë complète de 
Sigtien ou d'écriture atteste qu'elles servirent de re- 
traite à une race enoore sauvage, a Les fils de Qouseh, 
dit la e&rûùique d'Axum^ se creusaient des demeures 
eotâmodes dans les flani^s des montagnes de mar* 
bre. » . 

Rhëa fept'ésetite TEgypte sous le nom de son sym- 
bole Eaou Ré, soleil en hiéroglyphique. Les mytho- 
gt*apheS s'acicôrdent & dire que Hhéa était descendue 
du ciel parmi les hommes, au temps de Tâge d'or, 
pour leur apporter la concorde et la paix. Elle insti- 
tua les rïtes et les sacHfieeS religieux. Savante dans 
les choses du ciel, elle inventa l'astrologie et l'art de 
prédite, de qui montre au reste qu'il s'agit de reines 
et dé eheft de race, c'est qu'il est dit que Basilée 
épouôa son frère HypéHoil et engendra le soleil et la 
lunôi HypéKouj coiîitaë Abel, fut assciôsiné par les 
TitaUS, ses frères. 

Dans la mythologie Scandinave,- Ouràno» S'appelle 
dymer, fllB dé Bor; oli le noiUme aussi Eghet^^ fon- 
dateUi'd'ÂEigài'd; là ville des dieujt Aâes. L'Ëdda l'in- 
iitule créateur et t»é6tfeur du mondoj des astres, du 
jour et de là huit, de la terre et des premiers hu- 
maihSi Qymfer eut tî<ois frétées, Vé, Odin et Vili, qui 
le mirent à mort pat» jalousie. Le corps d'Yiiier ser- 
vit à refaire le monde détruit par le déluge. De ses 
os furent construites les montagnes et son sang en- 
gendra les fontaines et les rivières. Une fable ana- 
logue s'est appliquée à Ouranos : du sang de ce 
patriarche émasculé par Saturne, naquirent les Erin- 
nyies, les Nymphes, et ce sang mêlé à l'écume de la 
mer donna naissance ft Vénus. Ce mythe a probable- 
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ffient été suggéré par le nom de mer Erythrée fSa^ 
tumium mare), qui ^'appliqua d'abord à la mer d'Aisof 
à cauee des Goushites peints de rouge qui habitaient 
ses bords et dont Vénus, reine du Bosphore cimmé* 
rien, fut l'astre protecteur. 

Suivant la mythologie, Ouranos tenait les Titans 
et les Gydopes enfermés dans les profondeurs de la 
terre ; 11 les faisait, sans doute, travailler aux mines. 
Il se peut que, dès cette époque, les Pharaons aient 
exploité les richesses aurifères que contenaient les 
monts de la Gritnée et du Caucase* Mais les Bcy* 
thés ElhiopienSf race ardente et indomptable, ne se 
résignèrent point & subir 6e dur assujétissement ; \\t 
se révoltèrent et, s'étant einparés de la personne du 
monarque, le mutilèretit. Ouranos mourut peu après 
et fut enterré, dit Diodorc, datts TUe Océftne, près de 
la ville Aularia. 

Hésiode raconte qile Ohé, indignée des traitements 
infligés à ses Qls, produisit le fer et en fabriqua- une 
faulx qu'elle leur remit, en les pressant de se venger 
de l'oppression où les tenait leur père. Un seul, 
Ohronos, osa tenter cette entreprise. C'était le plus 
jeune et le plus hardi. Une niiit, armé de la hâtpi *, 
il fut caché par Ohé, et ayant surpris Ouranos dans 
son sommeil, il lui coupa les génitoires et les jeta à 
la mer. Il s'empara ensuite de l'autorité souveraine 
à la place d'Ouranos et rendit la liberté aux Titans 
qui devinrent tout-puissattts sous son règne. Les 
Cyclopes et les Hécatonchires qui étaient enfermés 



1. La harpe est l'ôpôo égyptienne, sorte de cimeterre re- 
courbé. II en est fait mention trois fois dans la fable helléni- 
que; Persée en était armé lorsqu'il trancha la tôte de Méduse, 
et c'est avec ce glaive qu'Henr.ès tua Ar{?us, 
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dans le Tartare furent condamnés à y rester ; ce qui 
prouve qu'ils étaient de race scythique. 

Malgré Tincohérence apparente de ces fables, on 
s'aperçoit qu'elles reposent sur un fond réel. Tou- 
tefois il serait téméraire, avec une telle indigence 
de renseignements, d'entreprendre une restitution 
historique. Heureusement an autre peuple, dont 
Torigine se lie à celle des Pélasges, mais qui, 
retiré de bonne heure dans le centre de l'Asie, eut la 
fortune de conserver ses traditions les plus reculées 
sans qu'elles fussent dénaturées par les contes mer- 
veilleux du premier âge, le peuple parse, nous offre 
dans le livre des Rois de Firdouci, composé évidem- 
ment d'après des documents fort anciens, des récits 
du plus haut intérêt où Ton reconnaît, par l'extrême 
analogie des faits principaux, qu'il s'agit des mêmes 
événements que ceux racontés dans la mythologie 
hellénique. La triple légende de Djemschid, de 
Zoh&k et de Feridoun reproduit, avec des détails 
d'une réalité incontestable, toute la trame sur 
laquelle les Grecs ont brodé les fables d'Ouranos, 
de Saturne et de Jupiter. Le lecteur pourra en juger 
par les extraits qui suivent. 



LÉGENDE DE DJEMSCHID 



L'auteur persan, se conformant à l'usage oriental, 
a divisé son livre en dynasties et en règnes. Kaïo- 
mors, le premier souverain des Perses, est pour eux 
le même qu'Adam ^ C'est un calife bienfaisant au- 



1. Schah'Nameh, trnd. de M. Mohi, t. I. Hyde, De veterum 
Persarum relligione. 
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quel hommes et bêtes étaient également soumis. Il 
régna d'abord dans les montagnes et Mirkhoud af- 
firme que cefutdansTAderbidjan situé entre TArmé" 
nie et la Caspienne. Kaîomors était blanc de visage 
et fut créé brillant. Il fut institué souverain au mo* 
ment où le soleil entrait dans le signe du Bélier. Ce 
signe, en ancien persan hamal, était considéré comme 
le roi des constellations. 

Au temps de Kaîomors, les Dives, que Dieu avait 
soumis à son commandement, commencèrent à se 
révolter. Kaîomors fit marcher contre eux son fils 
Siahmak, prince doué de tous les charmes et de tou- 
tes les vertus, qui périt dans un combat contre le 
Dive noir, fils d*Ahriman et chef des rebelles. La 
douleur du monde fut extrême ; les hommes et jus- 
qu'aux animaux vinrent se lamenter au pied du trône 
du roi. Ce deuil des peuples primitifs occupe une 
place importante dans toutes les mythologies. 

Siahmak avait un fils, Houschenk, qui vengea la 
mort de son père et succéda à Kaîomors. Ce fut 
un grand prince ; il apprit aux hommes à se servir 
du fer, à distribuer les eaux dans des canaux, à 
fertiliser les plaines, à semer et à moissonner. Cha- 
cun prépara son pain et les limites des champs fu- 
rent marquées. 

Après lui Tehmourasp prit le Tag et la massue à 
tête de bélier; il prescrivit de tondre les brebis et de 
filer leur laine. Hormis les livres parses et arabes, 
Sanchoniathon est le seul qui mentionne Tehmourasp 
et il en fait un successeur de Saturne. On ne saurait, 
bien entendu, compter sur un synchronisme exact en- 
tre les légendes mythiques des divers peuples. C'est 
déjà beaucoup que de s'apercevoir qu'elles parlent 
toutes de la même chose. 
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(f T^bmaHl^ftip fut surnommé le divbênd, parce ()ue 
toB DÎV€» ftii'eM S6d esclaves ; il les chassa de parmi 
les hommes et les relégua dans le âésert. Ces Divos 
étaient de la race ancienne qni habitai! la montagne 
deKAf ; tailiciis et liés, ils demandèrent gfâce àTeh« 
BdouMtp : « Ne fions tue pas, difent'ils, et tu appren- 
tt ûinkB de ûùtië un fioiivei art c(tii te sera utile. » Le roi 
leur accorda le pardon et ils lui enseignèrent Técri- 
tufe ; il apprit, noâ une seule, lûais trente éeritu^es,le 
i^timii le tciisi, le péirsi^ kf scughdi, le chinois, le pelhvi, 
6t à l'etrAeer les sons comme on les prononce ^ . » 

Gomme c'est Ttisage dans tous les récits primitifs, 
la nation qui parle s'attHbue la souveraineté ; elle est 
toujours la plus indienne, la plus puissante , les au- 
tt^es deseendeht d'dle et )ui sont soumises. Dans 
Véttide des récits originels, il est indispensable de 
faire la part de cet amour- pfopre national^ que les 
poètes et lès historiens de tous lee pays ont eu grand 
ioin de flatter eu supprimant ou en dénaturant les 
faits qui pouvaient le blesser. 

En ce qëi ëOtieerhe les monarques primitifs dont 
Fipdouei raconte Thistoire, il n'est pas douteux qu'ils 
régnaient sur lee peuples du GAucase et de la Cher- 
sonnèse et peut-être plus loin encore au sud^ Gha* 
cune des nations, alors tribu plus ou moins importante 
de cette agglomération de races diverses^ ne parlant 
que d'elle seule dans ses traditions, ftit portée h 
considérer chacun de ces princes comme son sou- 
verain particulier, ce qui fait que, les mêmes faits et 
les mêmes pefsonliages étant vus à des points de vue 
différents, on a pu méconhaître jusqu'ici l'unité du 
fond historique sur lequel reposent les mythologie». 

t. Tabari, c. 'Xxxix. Schah^Nameh, t. I. 
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Enfin parait Djemschid, le plus Ulustre des pois 
mythiques d^ ririm, I^^s poiais prip^ipauic de s«. lé» 
gende s'adaptent, comme on va le voir, à ceux de la 
fable d'OuiraBOS. 

Dans le ealendrier zend, sehid capactévise la planète 
Jupiter. La syllabe djam, djem qu*on prononce hham, 
khem, a taujoups désigné TEgypte dans les idiomes 
de rOrieni. Le nom de Djemscfaid signifie done 
Jupiter Egyptien et ce ne peut être dès lors qu'un 
pontife d^Ammon, TOuranos d'Hésiode. Son règne 
est retracé comme une ère depaix et de félicité ; e'est 
l'Âge d'or où le monde fut sans discorde et où les di- 
ves, les péris, les oiseaux obéissaient à Djemschid* 
11 institua les castes parmi les hommes etmitensem*' 
ble tous ceux Qui avaient la même profession. Ge fût 
de son temps qu'on commença de fabriquer des 
étoffes de lin, de bropart et de laine et de poil de cas- 
tor. Djemschid parcourut la mer sur un vaisseau, 
inventa la médecine et les parfums , fit extraire du 
sol les métaux et enseigna Tart de faire des briques. 
Il fit travailler les Dives à lui construire des palais 
et des maisons de bain. Les sons de la musique rem* 
plissaient le monde et les Dives étaient liés comme 
des esclaves. 

Diodore raconte qu'Ourapos reçut de la vénération 
des hommes qu'il avait civilisés, le titre de roi étei^ 
nel, et, de son vivant, on lui décerna l'apothéose ; 
Sanchoniathon dit aussi » de son côté, qu'après 
les Gahires vint Akmon qui fut surnommé Flïon, 
le trèS'Haut; enfin on lit dans la Genèse qu'après 
la naissance d'Enos , fils de Beth, on commença 
d'appeler du nom de TEternel. 

Il se pourrait donc que le pontife-régent eut pris 
alors les titres de la souveraineté cn's^attribuant la 
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qualification cophte, jusqu'alors réservée aux mo- 
narques du Nil, Dieu suprôme, Eternoute, d*où s'est 
formé iËternum, iËtemitas. 

En effet, la tradition parse nous apprend que 
Djemschid devint orgueilleux. Il recevait fréquem- 
ment des messages de Dieu ; mais ayant résolu de se 
délier de Thommage qu'il devait au Très-Haut, il 
commanda à ses sujets de l'adorer : « C'est moi, dit- 
il, qui ai créé le monde ; i] n'y a pas d'autre roi que 
moi ; il n'y a que ceux qui sont à Âhriman qui ne 
s'inclinent pas devant moi. » 

L'empire caucasien était assez éloigné de l'Egypte 
pour que ce vice-roi des Pharaons n'eut point à 
craindre d'être troublé dans ses goûts d'indépen- 
dance. Mais il trouva dans son royaume des obsta- 
cles qu'il n'avait pas prévus : le poëme sanscrit 
Harivansa raconte une légende qui ressemble à celle 
de Firdouci, sauf le cachet de dévotion qui caracté- 
rise les écrits de l'Inde : 

« Véna, fils d'Atri, le roi des hommes, se complut 
dans l'impiété» C'est moi, fit-il proclamer, moi qu'il 
faut adorer. Les Maharchis, ayant à leur tête 
Casyapa, vinrent lui faire des remontrances : O 
Véna, n'oublie pas les règles de la justice I Mais 
Véna reprit en riant : Quel autre que moi a créé 
la loi? Quel autre est mon pareil sur la terre pour 
l'instruction et la vertu? Aveugles que vous êtes, 
ne voyez- vous pas que je suis au-dessus de tous 
les êtres et de toutes les lois? Voyant qu'ils 
ne pouvaient éclairer son esprit, les Maharchis irri- 
tés le saisirent et lui battirent la jambe gauche d'où 
sortit un homme trapu et noir ^. » 

1. Harivansa A» I, lect. vi. 
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« Alors, continue la chronique parse, la faveur di- 
vine se retira de Djemschid. Le monde se remplit de 
discordes, aucun de ses seigneurs ne voulut rester 
près de lui et ils se rassemblèrent sur la frontière 
pour se révolter contre son autorité ^ 

« Il y avait, en ce temps-là, au désert des cava- 
liers armés de lances, un chef qui commandait à dix 
mille guerriers. On le nommait Zohâk le Béourasp 
ou le Tazi; il était plein -d'ambition, Eblis vint à lui 
et prit sa tête dans son.ûlet. » 

Les noms de ce personnage sont significatifs : 
Zohâk n'est autre que le mot Haksô retourné, qui, 
suivant Manéthon, signifiait dans la langue sacrée 
des Egyptiens, roi des pasteurs 2. Quant au surnom 
de Béourasp^ il signifie, en zend, chef des cavaliers 
du soleil, Zohâk est constamnaent le serpent, c'est-à- 
dire le pontife des Ethiopiens. Quant à sa qualification 
ordinaire de Tazi, c'est ainsi que les Persans dési- 
gnent" encore les Ethiopiens et Arabes qui habitent 
les montagnes de l'Iran septentrional. 

Djemschid étant tombé en démence, de grands 
troubles agitèrent l'empire et les chefs demandèrent 
un roi. Alors l'homme-serpent vint et prit le monde 
comme une bague à son doigt. Djemschid disparut 
pendant longtemps, puis un jour il fut surpris près 
de la mer de Sin; Zohâk le fit lier et scier entre deux 
planches. « Tout ceci, ajoute Tabari, se passait 
avant Noé s. » 

Le genre du supplice diffère de celui que subit 

1. Hyde. Rel. vet. Pers., cap. xiv, p. 183. — 2. Voici ce que 
Josèphe dit des pasteurs, qui envahirent l'Egypte : « Gens eorum 
universa Huc-Oussos vocabatur, hoc est reges pastores. Hue in 
sacra linguà regem sonat. Sanè quidem Hue et Hâc si cum aspi- 
ratione scribatur. » Contra Apion.y 1. I. — 3. Tabari, ch. xli. 

19 
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OuranoSr mais c'est soriout en Idle oiaiièitî que 
Pimaginfttion se doni^ carrière. Les déi&ils eolaci- 
deiïi : aiosi, selon SaitcboBiftiiioa ^ e'esi en i^ liea 
Taissis de la mer que 8aiaPEe fit tomber OgsIus dans 
un piège. Le nom de Sin fait suppioser que raxkcieob 
pôDtife d'Ammon ayait eheit;bé ud asile au temple 
mUié dan» File qui fui plus tard Tile Sinék€k, et doui 
les prêtres jouissaient du droit d'asile cogime leur» 
successeurs, les Hyperborées. 

Les Egyptiens recueillirent. cette même légende et 
t'ajoutèrent à celle d'Osiris, ce qui était d'autant plus 
naturel que les pontifes du Palu»^Méotide portideni 
ce nom comme titre honorifique. Ainsi Toa ra- 
contait qu'après un règne, qui fut l'âge d'or de 
l'Egypte, Typhon, surnommé Set (le serpent)» surprit 
par trahison son ft*ère Osiris et, après s'être emparé 
du trône, le fit mourir et coupa son corps en vingt» 
six morceaux. Isis, sœur et épouse d'Osiris, recueil** 
lit pieusement ces débris, excepté l'organe viril qui 
ne put être retrouvé et en l'honneur duquel les prê- 
tres instituèrent les rites phalliques qui faisaient 
partie des mystères de Bacchus. Isis, ajoute la fable, 
secondée par son fils Horus, rassembla des troupes. 
Ils attaquèrent Typhon, le vainquirent et vengèrent 
la mort du monarque égyptien dont Horus, en pre* 
nant le sceptre, releva la dynastie. Une particularité 
intéressante rattache ce récit à la légende de Zéus ; 
on disait que ce fut à l'aide du cheval qu'Horus 
combattit et remporta la victoire. Nous apprenons 
ainsi que, dans la bataille des races, les Scythes de la 
tribu du cheval, en d'autres termes, les Perses 
ipharis^ cheval) et les autres peuples de la Chei'soh- 
nèse, Pélasges, Taures, Celtes, dont le coursier était 
Tattribut distinctif, furent les aUiés de Zéus, et l'on 
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s^eKplique ûûo^iKifint ce pHnee figure p«irmi les rois 
primitifs de Tlrau sous le nom de Féridc^u» (seir 
gneur de» Péris ou Paris). 

L'Avesta nous apprend que Djernsobid ùx^ les di- 
visions du temps; outre Vannée ordinaire de 360 
jours, il établit une période civile de 130 années avec 
un mois intercalaire, puis un grand cycle de 1460 ans 
qui n*est autre que le cycle sotbique de même durée, 
institué par les Egyptiens et qui recommençait avec 
le lever héliaque de l'étoile Sirius ^. 

Selon Hyde, le Néouroua, fôte de Téquinoxe du 
printemps^ fut fixé par le collège des astronomes» 
sous le règne de Melikscbah, en 103$ du Cbrist, au 
moment de l'entrée du soleil dans 1^ signe du bé« 
lier ^. Qr, Von assurait que le roi Djemschid inaugura 
solennellement la ville dlshtakar qu'il avait fondée^ 
précisément dans les mêmes circonstances astrcno- 
miques ^, Si, comme il y a lieu de le supposerai il s'é«^ 
coula entre le premier et le second Néourouz un de 
ces cycles de 1460 ans égalant 1461 années solaires» 
on serait conduit h Tan ^492 pour Tépoque moyenne 
du règne de Djemschid. 

L'Avesta rapporte que Djemschid institua le culte 
du feu et qu'il fit construire dans les différentes 
parties de sotl empire , des Atôsch-gah, où lui, 
Djemschid , était adoré sous les espèces du feu 
éternel. Après la chute de ce monarque, son succes- 
seur, 2ohâk le doushite, rétablit le culte des rois- 
astres selon le rite astronomique des Egyptiens que 
continua Féridoun. Chaldéens, Pélasges, Assyriens, 
Arabes adorèrent leurs douze chefs primitifs réunis 



1. Chardin, Notes, t. Il, p. 254. — 2. Hyde, c. xxix, p. 240. — 
3. Prideaux, Aboulfaradj, Hût, dyn», p. 282. 
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en un Olympe ou groupe divin ; mais, dans le poly- 
théisme comme dans le monothéisme, le culte du feu 
n'en fut pas moins conservé et a toujours tenu une 
place importante parmi les rites sacrés. 

En résumé, sauf certains traits généraux, les Grecs 
ne connurent que peu de chose du règne de Djem- 
schid, qui, sous la qualification d'Ouranos, avait re- 
tiré leurs pères de l'existence nomade. Les clans, 
d'où devaient sortir la famille hellénique , étaient à 
peine rassemblés et ne vivaient point encore de la 
vie civile. Tandis que les Egyptiens et les Coushites 
écrivaient leurs annales, les Scythes à demi-sauvages 
transmettaient à leurs descendants des contes pa- 
reils à ceux qu'on fait aux enfants. Ce caractère pué- 
ril des premières légendes des peuples est le plus 
sûr témoignage de leur antiquité, car il atteste l'état 
embryonnaire de leur intelligence. Nous allons voir 
cette intelligence se développer rapidement dans les 
règnes qui vont suivre, à mesure que s'établit la 
cohésion nationale et que le drame politique, en 
exaltant les passions , marque la tradition d'une em- 
preinte plus profonde. 



IV 



SATURNE ET. JUPITER 



Nous sortons ici du vague des divinités éponymes 
de races et de tribus, pour nous trouver en présence 
d*individualités caractérisées, de personnages puis- 
sants par le rang et le génie. Kusurpateur du trône 
d'Ouranos, appelé Chronos par les Grecs, Saturne 
par les Latins, est aussi le Moloch des Phéniciens 
(de Téthiopien Melek, seigneur) dont il fut le dieu 
suprême. Sanchoniathon parle de lui longuement et 
avec respect : il en fait un roi absolu et victorieux, 
et le désigne par le mot el, le saint. Eusèbe le consi- 
dère comme un souverain asiatique qui gouverna sa- 
gement pendant vingt années et lui donne le titre de 
Bel. Ses qualifications sont autant de titres royaux; 
Saturne est probablement une contraction de Set-- 
Ourânn : serpent, roi du soleil et de la lune. Ce mo- 
narque ouvre Tère des théogonies d'Orient; bien 
qu'il apparaisse dans la nuit des mythes, semblable 
à la planète obscure qui décrit son orbite aux confins 
de notre système sidéral, la personnalité de ce grand 
ancêtre des nations coushites se distingue nettement 
par un type particulier d'habileté et de résolution. 
C'est un vrai Sémite qui déploie, pour gagper le 
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tr0ne,la ruse et Taudace politiques, et qui, après l'a- 
voir conquis, montre qu'il sait régner. 

Apulée prétend que la planète Saturne s'appelait 
jadis Phœnon, Elle portait le nom de Kéouan chez les 
Chaldéens qui lui attribuaient une influence malfai- 
sante, par connexion dldées avec la cruelle race 
coushite dont elle fut le signe astronomique. A Sidon, 
la statue colossale en bronze qui figurait Kéouan re- 
cevait , sur ses bras inclinés , les enfants qu'on lui 
sacrifiait et qui glissaient dans une fournaise. Les 
Carthaginois faisaient des sacrifices absolument 
semblables à leur dieu Chronos i, et les Tyriens im- 
molaient les victimes eu les emprisonnant dans les 
cavités de la statue d'airain de Kéouan que l'on 
ch^ufïlait au rouge. 

Or, cette coutume, sauf la différence entre un peu- 
ple qui a gardé ses mœurs sauvages et la nation de«* 
venue habile dans les arts métallurgiques, rappelle 
de bien près les sacrifices des Taures de la Grimée 
qui enfermaient leurs prisonniers dans une grande 
figure d'osier représentant leur dieu Saturne et y 
mettaient ensuite le feu. 

Si maintenant l'on rapproche le nom phénicien de 
Kéouan ou Kérouian, de Géryon (Ghérouon), ce géant 
à trois têtes qui régnait dans une île de la Scythie, 
par delà le Pont-Euxin, près des colonnes d'Hercule, 
on aura moins de peine à se pénétrer de l'idée que 
les premières familles coushites, nées du mélange 
des Libyens et des Scythes, prirent naissance dans 
cette île Erythie où nous avons reconnu la Tauride *. 

Kéroan, si l'on admet la signification de poisson 

• 1. Munk, Palentine, p. 9f. Diod., 1. XX» c xîv.-r2. Hérod.» 
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tieû ûan , atarait in «eas de seigneor du PoifisOR , 
oomme iX>annè8 des Syriens* On est àitist conduit & 
recennaltrci, dans ces interprétations variées d*un 
même vendable, le double symbolisme êimi distingtiait 
la nation phéniciemie : Satnnie comme eml»lème si- 
demi et le poisson comme attribut terrestre. 

KAvcsta fait mention de Zéreuan : « Vivez long- 
temps, dit-il, autant tfae le roi Eérouan <.ï> Il le dépeint 
comme le maître de l'univers, aussi puissant qu'Or- 
muzd. M. de Sainl-Martin, juge érudit et sagace, a 
fait observer que le nom de Zérouan est très-rare- 
ment cité dans les livres modenies des sectateurs de 
Zoroastre, et qu'on no le rencontre même qu*une fois 
-^dans les livres attribués à ce législateur. Il ajoute 
que ce personnage correspond parfaitement à Chro- 
nos et ne paraît pas avoir été, dans l'Iran, l'objet 
d'une grande vénération. En effet, Saturne eèt le 
dieu par excellence des Coushites et des Sémites, 
comme Jupiter-Zéus est celui des Pélasges et des 
Hellènes. Dans la lutte des races qui éclate sous son 
règne, il est le seigneur des Ethiopiens et Tadver* 
saire acharné des familles hellénique et iranienne. 

Pour Ghronos comme pour Ouranos, le degré 
d'information varie beaucoup selon ces peuples. Les 
premiers habitants du Latium confondaient les 
deux souverains et plaçaient l'Age d'or sous le règne 
de Saturne : « A cette époque, dit Justin, les hom- 
mes vivaient égaux, personne ne possédait rien en 
propre ; toutes choses étaient communes comme si 
tous n'eussent eu qu'un seul héritage. » Denys 



1. Afrin duMiezd, Zend Avesta, t. Ill, 90. Malcolm, Hisl. of 
Persia, I, p. 4%. 
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.d'Halicamasse affirme que, chez les Romains, on ne 
disait point que Gœlus eut été mutilé par les Titans ; 
on paraissait ignorer que Saturne eut détruit ses en« 
fants par crainte de leurs embûches ; on ne parlait 
point de la guerre des dieux contre les Titans, et Ton 
ne savait pas que Jupiter eut enfermé Saturne 
dans le Tartare après Tavoir détrôné. Les Romains 
ne célébraient aucune de ces fêtes funèbres où les 
femmes pleurent les dieux dont on lésa séparées ; ils 
ne connaissaient ni Tenlèvement de Proserpine ni 
les aventures de Bacchus, ni beaucoup d'autres fa- 
bles qui furent par la suite apportées par les Grecs 
et dont les Romains, à leur exemple, composèrent 
leur mythologie i. 

Ce passage important ne peut s'expliquer autre- 
. ment que par une différence d'époques entre les im- 
migrations des Pélasges italiques et celles deç Pé- 
lasges qui peuplèrent la Grèce. Les Pélasges italiques 
seraient plus anciens que la plupart des peuples de 
la Grèce et contemporains des premiers Ârcadiens. 
Us auraient quitté la Scythie, leur berceau commun, 
au temps d'Ouranos dont le règne fut universelle- 
ment connu sous le nom d'âge d'or. 

Saturne, divinisé par ses peuples, apparut aux 
Grecs sous une forme mythique bien différente de 
sa tradition légendaire. Assimilé au temps, il porte 
à la main un sablier et une faulx» Cette attribution 
provient, croyons-nous, de ce» que, sous ce monar- 
que, une nouvelle division du temps fut établie. Le 
Syncelle dit que, jusqu'à Hénoch, on compta par an- 
nées de sept jours, puis par années d'un mois, d'a- 
près les phases de la lune, et qu'enfin ce ne fut qu'à 

1. Denys d'Halicarnasse, Anliq. rom,, J. II. 
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la cent vingt-cinquième année de la vie de ce patriar- 
che que Ton commença de régler le temps d'après 
la marche du soleil. Hénoch étant, selon les doc- 
teurs, le même que Taut-Hermès, ministre et con'. 
seiller de Saturne, ce serait donc du règne de ce 
monarque qu'il faudrait dater cette importante ré- 
forme dont l'impression dut être très-vive sur l'es- 
prit des populations habituées à mesurer leur exis- 
tence sur le cours de la lune. 

L'homme ingénieux et savant qui s'appela Thot, 
passait pour un habile astronome ; il n'y a donc rien 
que de naturel* à attribuer à ce personnage l'intro- 
duction de la nouvelle division du temps, dont le 
monarque recueillit l'honneur aux yeux de la posté- 
rité K 

L'invention du sablier, comme mesure de l'heure, 
dut coïncider avec celle de l'année. Elle fut aussi at- 
tribuée à Saturne, de môme que le clepsydre l'a été 
à Haroun al Raschid. Le sablier placé dans la main 
du monarque rappela cette utile découvert^ et décida 
de sa fonction parmi les dieux, lorsqu.e l'exégèse 
païenne s'ingénia à faire des divinités autant de per- 
sonnages allégoriques. Le second attribut, la faulx, 
offrait plus de difficultés à l'interprétation , mais les 
mythographes sont rarement à court d'invention : le 
temps, disent-ils, fauche et détruit tout. Cependant 
par lui, aussi, tout naît et se développe; les allégo- 
ristes n'ont pas songé à cela. En réalité, la faulx fut 

1. Selon Ghampollion, TEgypte était déjà en possession du 
calendrier, avec les cinq jours complémentaires, 3285 ans avant 
notre ère. Il parait cependant avéré que l'année solaire fut usi- 
tée en Asie beaucoup plus tard qu'en Egypte. Dans la Genèse, 
les deux modes de compter sont employés concurremment 
pour la généalogie des fils de Sem. 

19* 



318 LES TEMPS MYTHOI^OGIQUES 

un de ces scepti?es primitifs que les princes coushiios 
portèrent longtemps comme réminiscence de la vie de 
leurs ancêtres pasteurs, auxquels la faulx servait à 
* trancher les herbages de la steppe qui nourrissaient 
leurs troupeaux. Il en fut ainsi du trident de Nep- 
tune, arme des pôoheurs, et de la fourche de Pluton 
qui sert encore dans les pays du midi à aiguillonner 
les bestiaux. La tradition pastorale s*est fidèlement 
maintenue sur les monuments de TEgypte où trente 
dynasties de rois sont représentées tenant h la main 
la houlette des bergers et le fouet des bouviers. 

Un oracle rendu par Ouranos et Deméter avait 
prédit à Saturne qu'un de ses fils lui ravirait Tem- 
pîre comme il l'avait ravi à Ouranos. Pour éviter ce 
destin, le dipu avalait, dit-on, tous ses enfants h 
mesure qu'ils venaient au monde. Déjà Vôsta, Cér6s, 
Junon, Pluton et Neptune avaient été dévorés. Le 
seul Jupiter fut sauvé par sa mère d'un pareil sort. 

Ce conte d'ogre a été répété sérieusement par 
toute l'antiquité qui n*y croyait guère au fond, mais 
ses écrivains avaient trop de tact pour discuter des 
fables qui touchaient de près à ce qu'il y avait de 
plus sacré, aux origines. Au surplus, il ne s'agit 
peut-être que de s'entendre, et il pourrait bien n'y 
avoir dans tout ceci qu'une forme de langage. Ho* 
mère fait dire à Achille qu'il voudrait pouvoir man^ 
ger Hector, et Hécube souhaite à son tour de manger 
le foie d'Achille ^ Cette façon de s'exprimer était 
alors familière à la riace hellénique, car Jupiter ne 
dissimule pas , non pluB , à Junon qu'il serait bien 
aise de manger Priam et toute sa famille. 

A plus forte raison parlait^on ainsi, au temps de 

1. Iliade, XXIV, V. 212, etc. 
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Saturne, lorsque Tanthropophagie était uaitée chez 
plusieurs nations du Caucase et de la Tauride. On 
peut donc admettre que le roi coushite ayant jugé 
nécessaire d'emprisonner plusieurs chefs des gran- 
des tribus dont il redoutait l'hostilité, on fit courir 
le bruit qu'il les avait mangés. Ce qui rend cette sup- 
position vraisemblable, c'est que la fable ajoute que 
Saturne fut obligé plus tard de vomir les dieux qu'il 
avait avalés, c*est-à-dire de les rendre à la liberté. 

La mythologie n'en dit pas davantage sur ce per- 
sonnage. Aussi, pour en savoir plus long, nous re- 
viendrons à la source orientale où nous avons déjà 
puisé le complément de l'histoire d'Ouranos. Dans là 
tradition parse, Djemschid est détrôné par Zohâk, 
comme Ouranos par Saturne, et Zohâk est renversé 
à son tour par Péridoun, comme Saturne l'est par 
Jupiter, 



LÉGENDE DE FÈHIDOUN 

Un auteur arabe, cité par d'Herbelot, donne àZohâlc 
le surnom de Cus et affirme qu'il régna dans l'Ethio- 
pie. Les Perses le représentent comme un tyran, 
sous des traits odieux. Dans les poèmes de l'Iran, 
Zohâk le Tazi est toujours l'homme-serpent, le rep- 
tile aux dix mille formes. Son nom modifié est de- 
venu le chaldéen Dakâk, dont on a fait Drâk, puis 
Draco, dragon. Pour expliquer ce symbole religieux 
et royal, les Perses racontaient que, lorsque Zohâk 
s'empara du trône, deux serpents noirs sortirent de 
ses épaules et y restèrent attachés. Il lui fallait, cha- 
que jour, le sang de deux jeunes gens pour nourrir 
ces serpents. Les vipères sacrées, ou urmis, brodéed 
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sur le manteau royal, donnèrent sans doute lieu à ce 
conte accrédité par la haine.. 

Comme à Saturne, à qui un oracle avait annoncé 
qu'un de ses fils le chasserait du trône, il fut prédit 
à Zohâk que Féridoun, fils d'Ahtin et de la reine Fi- 
ranek, le frapperait un jour de sa massue à tête de 
taureau. L'enfant était encore dans le sein de sa 
mère, lorsque Ahtin fut saisi et mis à mort par Tor- 
dre du tyran. La reine Firanek prit la fuite, et étant 
accouchée en secret, elle confia l'enfant à la. vache 
Purmajeh qui l'allaita du-rant trois ans. 

Selon la mythologie grecque, Rhéa, voulant sau- 
ver de la voracité de son époux l'enfant qu'elle por- 
tait dans son sein, se réfugia dans l'antre de Dicté, en 
Crète, où elle accoucha de Jupiter. L'enfant fut al- 
laité par la chèvre Amalthée dont le nom, emprunté 
au zend Hamal (signe du bélier), rappelle le nome 
sacré d'Ammon, auquel l'enfant fut confié. Le texte 
portait sans doute qu'il avait été « nourri par le Bé- 
lier. » Les mythographes auxquels échappait le sens 
du langage elliptique des symboles, crurent bien 
faire en substituant la chèvre au bélier. D'autres 
disaient que le petit prince fut nourri par les abeilles 
melissx : c'était un surnom des Muses. Myro prétend 
que ce furent des colombes qui eurent cet honneur. 
On qualifiait ainsi les Hespérides. En résumé, ces 
fables ont toutes le même sens : la reine confia son 
enfant à l'une des congrégations égyptiennes qui 
jouissaient du droit d'asile, soit aux prêtres d'Am- 
mon, soit aux vierges Hespérides. 

Diodore raconte que le cordon ombilical du nou- 
veau-né tomba dans un lieu voisin du fleuve Triton 
et que cet endroit devint sacré sous le nom d'Om- 
phalos, nombril. Homère qualifie d'Omphalos l'île 
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Ogygie où réside Calypso, la flUe d'Atlas. Les anciens 
appelaient ainsi les bornes ou stèles, élevées au cen- 
tre de la cité qu'on désigna d'abord sous le nom de 
Nussa, Nysa, dénomination unique des villes qu'Osi- 
ris fit bâtir sur sa route dans le cours de son voyage 
de trois années. Il est probable qu'il se contenta de 
faire dresser ces pierres , marques de son passage , 
et que les demeures se groupèrent alentour. Or, 
l'hymne de Callimaque nous apprend que Proser- 
pine fut enlevée dans la prairie voisine de Nysa. 
Plu ton, pour ravir la nymphe, avait traversé le Bos- 
phore qui ne peut être que le Bosphore cimmérien, 
La ville de Nysa où régnait Kérès Deméter serait, 
dès lors, la ville actuelle de Kertch, et le temple des 
Hespérides devait 'être situé sur le promontoire 
d'Iénikalé , jadis appelé cap sacré. 

C'est donc là que le petit Jupiter aurait été re- 
cueilli et caché dans une grotte devant l'entrée de la- 
quelle les Gourètes et les Gorybantes, espèce do lé- 
vites guerriers, exécutaient des danses belliqueuses 
en frappant de leurs lances des boucliers de cuivre, 
pour couvrir par le bruit les vagissements de l'en- 
fant. 

Reprenons maintenant le récit de Firdouci : « Au 
bout de quelque temps, la reine Firanek.inquiète re- 
prit l'enfant: Je fuirai, dit-elle, ce pays de magi- 
ciens. Je m'en irai avec mon fils dans l'Inde et je dis- 
paraîtrai des lieux habités. » 

L'invraisemblance géographique n'est qu'appa- 
rente : La princesse, ayant retiré le petit Jupiter de 
l'asile que lui avaient donné les prétresses,- passe 
dans l'île des Sindes (Taman). Mais elle ne l'y croit 
pas encore en sûreté, car elle ajoute : « Je le porte- 
rai jusqu'au mont Elbourz (nom persan du Gau« 
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case). Comme une biche sauvage, la mère porta son 
fils vers la haute montagne. Un pieux solitaire de- 
meurait au sommet. La reine lui remit son flls en le 
priant d'être son père. Sache, lui dit-elle, que cet 
enfant doit être roi un jour et qu'il arrachera à Zo- 
hâk la tête avec la couronne. L'homme pieux prit 
l'enfant, l'éleva et ne poussa jamais un soupir de dé* 
plaisir. » 

Cette topographie, comme on voit, est correcte dans 
tous ses rapports. Il était temps de quitter l'asile 
dont le secret avait été révélé à Zohâk : « Il entend 
parler de la forêt, de la vache Purmajeh, du jardin 
où était caché Féridoun. Plein de rage, il se préci* 
pite comme un éléphant furieux, tue la vache, dé- 
truit tout et. fait un désert ; n'ayant trouvé personne 
dans le temple, il y met le feu. » 

Féridoun resta caché pendant seize ans. Que de- 
vint-il pendant ce temps? C'est ce que ne dit point la 
chronique persane ; mais la lacune peut être com* 
blée h l'aide de récits puisés dans les mythologies. 
La fable d'Apollon, comparativement récente, consti- 
tue un petit roman ingénieux, dont le fond n'est au* 
tre que l'histoire de Zéus-Péridoun. Comme Rhéa, 
Latone est poursuivie par une haine implacable; 
seulement elle a un autre motif et la jalousie de Junon 
est substituée à la haine politique du roi coushite. 
Latone persécutée se réfugie dans une lie mobile, 
(sujette aux tremblements de terre) et y enfante deux 
jumeaux, le soleil et la lune. Apollon , pendant son 
adolescence, est réduit h garder les troupeaux du 
roi Admète (Kmèti, en slave, chef de canton) et ensuite 
à façonner dés briques avec Neptune. Il est consolé 
dans sa longue servitude par l'amour de nymphes 
charmantes, Clytie, Daphné, Coronis, Glymène. Lors- 
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qu'il eut atteint Tâge d'homme, il combattit et mit à 
mort le serpent Python, monstre gigantesque que 
Strabon pense avoir été un tyran étranger, oppres- 
seur d'un peuple que le dieu délivra. Pendant le com- 
bat, la foule battait des mains et criait lo Pœan, le cri 
des bacchanales, pour encourager Apollon. 

La môme fable se retrouve exactement dans les 
poômes de Tlnde. Krishna en est le héros; comme 
Apollon, il vit obscurément parmi les bergers pour 
se dérober à la haine du tyran Kansa. Il est aimé 
par des jeunes bek'gères, gopis, dont Toccupation est 
de traire les vaches et les chèvres ; comme Apollon 
qui inventa la lyre, le dieu indien invente la flûte. 
Quand il fut dans la force de Tàge, Krishna attaqua 
et mit à mort le serpent à mille tètes Kaliya. Kali est 
le nom de la noire épouse de Mahadéva-Siva, le Plu- 
ton et le Saturne indien. 

ce Quand Féridoun eut seize ans, continue Fir- 
douci, il descendit de TElbourz, alla trouver sa mère 
et lui fit des questions. Ayant appris qu'il était, par 
son origine, héritier légitime de Djemschid, il sou- 
leva contre l'usurpateur les peuples des montagnes 
et delà plaine. Un forgeron nommé Kaweh se révolta 
le premier, et, mettant au bout d'une lance son tablier 
de cuir, il en fit un drapeau et entraîna la foule à 
la suite du prince. Ce tablier, conservé dans le trésor 
des rois perses comme une relique précieuse, fut 
Bnrichi de pierreries .et demeura l'étendard sacré, 
l'oriflamme de l'Iran, jusqu'à la chute de la dynastie 
des SassânidQS i. » 



1. Les Perses nomment Mihirgian le jour où Féridoun vain- 
quit Zohàk, justement à Téquinoxe d'automne. Gomme nous le 
ferona voir plus loin, les an'cèlres des Iraniens-Perses et des 
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Ce récit présente des rapprochements curieux : la 
mythologie grecque nous apprend que les Cyclopes 
qui travaillaient sous la terre aux ordres de Vulcain, 
quittèrent les premiers leurs forges pour se joindre 
à Jupiter-Zéus, lorsqu'il déclara la guerre à Saturne 
et aux Titans. Styx accourut ensuite avec ses belli- 
queux enfants, ce fut la défection d'Hermès et de Pan 
qui décida la victoire. 

Ce qui n'est pas moins digne de remarque, c'est ce 
nom de Kawek que l'auteur persan donne à son for- 
geron et qui se trouve être le nom originel de la race 
finnoise. Le Kalewala, poème cosmogonique de cette 
nation, la représente, à l'origine, assujettie aux géants 
et travaillant, sous la terre , à extraire des rochers 
les métaux précieux. 

Il résulte également de ce passage que Firdouci 
n'a point, comme on pourrait le supposer, emprunté 
à la fable hellénique certaines notions sur lesquelles 
il se serait plu à construire un roman oriental, mais 
qu'il puisa réellement dans des traditions locales 
transmises probablement par les mages de la Chal- 
dée à ceux de l'Iran, et beaucoup plus précises, à 
coup sûr, que les souvenirs confus conservés par 
l'exégèse des Grecs. 

Péridoun marche contre Zohâk et attaque la ville 
de Beit'Mukaddu, La première* syllabe révèle l'ori- 
gine sémitique de cette appellation, beth^ ville. La 
capitale des Coushites dut porter le nom de leur as- 

Ioniens-Hellènes se confondaient alors en un môme peuple 
égypio-scythique. La fameuse bannière déployée dans l'insur- 
rection s'appelait Dirfesch-Giavani, l'étendard de lavan, ou 
des Ioniens. Les rois perses se plurent à l'enrichir de tant de 
joyaux, qu'il était devenu d*un prix inestimable lorsque les 
chefs des Arabes se les partagèrent à Tépoque de La conquête. 
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ire protecteur ; or, un port de la Golchide, Ghélind- 
jick, qui fut célèbre et riche sous la dénomination 
de Dioscurias aux temps héroïques, s'était, plus an- 
ciennement, appelé Sebastû, la ville de Saturne. Fir- 
douci la qualifie, en effet, de « résidence du dragon 
plus haute que Saturne et brillante comme Jupiter. » 
L'historien persan aura traduit par ce non-sens un 
texte chaldéen qu'il ne comprenait pas. 

Le tyran alors était absent. Il se hâte de revenir 
avec une armée composée de dives et de péris. Une 
bataille sanglante est livrée, Dn combat de rue en rue, 
jusque sur les terrasses des maisons. Zohâk se re- 
tranche dans son palais, mais sa retraite est forcée et 
il est lui-même fait prisonnier. Amené à Féridoun, 
celui-ci le fait lier sur le dos d'un chameau et trans- 
porter dans le mont Caucase. On y choisit un lieu res- 
serré où il y avait une caverne, des clous pesants fu- 
rent apportés et Féridoun cloua lui-môme son rival au 
rocher par les mains. Zohâk resta ainsi suspendu ^» 

Ce fait est confirmé par le Boundéhesch pelhvi 
dont Ânquetil a donné la traduction : « Il est dit de 
Zohâk, surnommé Béourasp, que Féridoun combattit 
contre lui et le lia dans le mont Démavend. » 

Vakhtang, dans sa chronique de Géorgie, rapporte 
également que le roi Afridoun s'étant emparé du 
roi- serpent le lia avec de doubles chaînes sur un 
mont inaccessible. 

C'est àProméthée que ce traitement s'applique dans 
la mythologie des Grecs. Hésiode nous montre Jupi- 
ter attachant lui-môme le fils de Japet à une colonne 
sur le mont Caucase. Dans Eschyle, c'est à un ro- 
cher que Prométhée est lié : « Prends garde, lui 

1. Schah-Nameh, Irad. de Mohl, l. I, p. 119. 



326 LES TEMPS MYTHOLOGIQUES 

dit Hermès, que le Père ne brise oe naoût d\m 
coup de foudre et ne t'ensevelisse sous ses débris ! » 

Enfin Philostrate, conforme en cela à la chronique 
parse, assure que Prométhée fut lié au fond d'une 
caverne qu'on montra à Apollonius sur le jBtainc d*«n« 
montagne du Caucase ^. 

La situation est identique, le lieu aussi. Une ana- 
logie aussi frappante conduirait à penser que les 
deux personnages de Saturne et de Promélliée pour- 
raient bien n'en faire qu'un seul qui s'identifierait 
avec Zohâk. Cela n'est point impossible, car les my- 
thographes ont fréquemment fait plusieurs dieux 
d'un seul et Cicéron dit que Saturne fut enchaîné par 
Jupiter. 

Le mythe de Prométhée a ouvert aux savants mo- 
dernes un vaste champ d'interprétations. L'allégorie 
philosophique s'en est emparée et y a vu le symbole 
de rintelligence humaine aux prises avec la force 
brutale. Les indianistes, cherchant les rapports de la 
mythologie grecque avec les mythes védiques, ont 
cru reconnaître dans la fable de Prométhée la légende 
de la découverte du feu ^. Cependant, les anciens 
l'attribuaient à Vulcain el ils n'ont jamais interprété 
la fable de Prométhée dans ce sens. Ce mythe a 
suivi la marche ordinaire des idées ; après avoir été 
religieux, il est devenu philosophique. Prométhée 
n'a jamais été si illustre que depuis qu'on a anéanti 
sa personnalité pour en faire un type abstrait de la 
liberté morale. Pourtant Eschyle, dans le cadre sur- 
humain où il l'a placé, a pénétré d'une vie si puis- 
sante la glorieuse victime, qu'en lisant son drame, 



1. Vita Apollonii, 1. il, c. m. — 2. Ad. Kuhn, La descente du 
feu, 1859. 
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on s'intéresse à Prométhée comme h un frère de 
notre race, à un ancêtre. Peut-être, en serrant de 
près la légende et en Téclairant d'une lumière nou- 
velle, pourrait-on en faire ressortir la réalité. 

Suivant Hésiode, Prométhée est fils de Japet, frère 
de Saturne, et par conséquent neveu de celui-ci. Il 
faut n'attacher, sans doute, que peu d'importance à 
ces filiations que chaque mythographe arrange à sa 
^uise, mais ce qui reste démontré, c'est que, comme 
Saturne, ce Titan appartient à la génération des pre- 
miers Ethiopiens. C'est un pontife ; la syllabe prom 
est la contraction du terme égyptien piromi, qui, 
selon Hérodote, désignait les grands-prôtres du tem- 
ple d'Ammon à Thèbes. Lorsqu'Hécf-.tée le visita, 
on lui fit voir trois cent quarante-cinq statues en 
bois représentant autant de Piromis qui s'étaient 
succédé dans le pontificat. Cette qualification avait le 
fjens de vertueux, excellent. La désinence théos, dieu, 
ajoutée parles Grecs, complète le sens, puisque ce 
titre caractérisa d'abord le sacerdoce. Pirométkéos 
signifiait donc excellent pontife. On s'explique ainsi 
que Deucalion, qui fut un grand- prêtre et roi de la 
Scythie, ait été qualifié de fils de Prométhée. 

Eschyle met dans la. bouche de Prométhée en- 
chaîné une parole qui suggère un rapprochement in- 
téressant. Lorsque Hermès vient lui conseiller la 
soumission, le captif reproche au rusé politique sa 
lâcheté ; « C'est la défection d'Hermès, dit-il, qui 
a causé ma perte. » Or, nous voyons dans Homère 
que Pan et Hçrmès qui avaient d'abord été au service 
de Saturne, passèrent du côté de son rival, dans la 
guerre des Titans, et décidèrent la victoire en faveur 
de Zéus. Il est vrai qu'Eschyle fait dire à Promé- 
thée : « J'ai vu chasser deux tyrans et bientôt je verrai 
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tomber aussi le troisième. » Mais cela prouve seule- 
ment que le poëte, de même que les autres mytho- 
graphes, considérait Prométhée comme une person- 
nalité distincte de Saturne. 

Prométhée a pour mère la nymphe Asia, selon 
les uns, et, selon d'autres, Thémis; on s'accorde à 
faire de lui un prince de la Scythie, ce qu'atteste, 
en effet, le chœur des Océanides se lamentant au 
pied du rocher où il est attaché. Les flUes des tri- 
bus vassales du grand chef, qui avait régné sur les 
bords de TOcéan scythique, devaient lui apporter 
leurs hommages et leurs regrets. 

Prométhée était habile sculpteur. Il tailla une sta- 
tue que Minerve-Athéné admira beaucoup. Ce fait 
n'a rien d'extraordinaire ; les Egyptiens montrèrent, 
dès leurs premiers essais, une grande habileté à imi- 
ter la nature, ainsi qu'on peut en juger par les sta- 
tuettes du Louvre des deuxième et troisième dynas- 
ties. La cosmogonie phénicienne nous apprend que 
Thot, ministre de Kronos, exécuta les images des 
dieux, et fit les portraits d'Ouranos et de Saturne. 
« Kronos, ajoute-t-elle, inventa les bétules ou pierres 
vivantes. » On disait donc de ce monarque, comme 
on le disait de Prométhée, qu'il imitait la forme hu- 
maine avec tant de fidélité qu'il semblait faire vivre la 
pierre. Il résulterait de ces indices que la fable grec- 
que aurait pris de côté et d'autre pour composer ce 
personnage. Voici un fait plus décisif qu'elle paraît 
avoir emprunté directement aux traditions de l'Iran. 
Le mythe célèbre de Prométhée dérobant le feu du ciel 
a exercé bien diversement la sagacité des archéolo- 
gues. Les Grecs racontent que le prince Titan, guidé 
par Minerve, s'éleva jusqu'au ciel et que, s'étant ap- 
proché du chariot du soleil où brillait le feu céleste, 
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source de la vie universelle, il prit de ce feu et rem- 
porta sur la terre dans la tige d*une férule. Ne sa- 
chant à quel motif attribuer cette bizarre action, les 
mythographes ont prétendu qu'il voulait animer la 
statue qu'il avait taillée. 

En se reportant aux chroniques de l'Iran, on ob- 
tient une solution plus vraisemblable : Djemschid, 
ainsi que nous l'avons dit plus haut , institua 
le . culte du feu , et ordonna aux tribus qui , à 
l'exemple de l'Egypte, vénéraient les astres identi- 
fiés avec leurs monarques, de l'adorer exclusivement 
sous les espèces du feu. Le Boundehesch rapporte 
qu'il distribua en divers lieux de son empire l'Âtoun- 
Gah ou feu sacré : « Il établit sur le mont Khare- 
sem un Atesck^Gah, ou sanctuaire dans lequel brûlait 
le Feroboum. Sous le règne de Gushtasp , lorsque la 
loi fut publiée, ce feu fut transporté dans le Caboul 
où il est encore i. » 

« Le feu sacré, ajoute le livre, fut préservé des 
mains de Zohâk. » Il y eut donc une tentative de 
celui-ci pour profaner ou ravir l'Atoun-gah. Cer- 
tains mythographes disaient aussi que Promé- 
thée essaya de dérober le feu divin, mais sans 
avoir pu y réussir. D'autres racontent qu'il emporta 
de ce feu dans la tige d'une férule ; pourquoi cette 
plante plutôt qu'une autre, et comment s'y prit-il 
pour cela? 

La plante ombellifère appelée communément fe- 
rtile a' une tige moelleuse, droite et légère, haute de 
sept à huit pieds. Les Grecs la désignaient sous le 
nom de narihex, et les empereurs du bas-Empire 
s'en firent un sceptre surmonté d'une pomme de 

1. Anquetil, Avesta, t« III, Boundehesch pehlvi* 
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pin, ainsi qu'on peut le voir sur les médailles. Ilg 
suivaient en cela Tusage des anciens princes belle* 
nés que Ton appelait, à cause de cela, arthex phoros, 
porte*férule. Geux-ci le tenaient des rois d'Asie, car 
le mot arthex est sûrement un dérivé du zend Artha^» 
kshéeta, roi de la terre, qu'on lit dans les inscriptions 
cunéiformes, et dont on a fait le nom d'Ârtaxercès. 

L'emploi de la férule, comme emblème de l'autorité 
royale, doit donc remonter aux origines de la race 
hellénique qui l'apporta d'Asie. Or, ce qui est bien 
oaraotéristique, cet arbuste était spécialement con*< 
sacré à Pluton et à Baccbus. Celui-ci est souvent 
figuré tenant une canne de narthex. On peut donc en 
conclure que les prêtres d'Âmmon et les princes de 
l'Hadès-Méotide avaient fait de la tige de la férule le 
signe extérieur de leur puissance. 

Selon la tradition dont la fable s'est formée^ le 
Piromi aurait obtenu, grâce à l'amitié que ses 
talents inspirèrent à la reine de la Ghersonnèse, do 
pénétrer dans le sanctuaire où était gardé le feu 8a*« 
cré ; ce pontife du culte des astres eut Taudace d'aU 
lumer au feu éternel qui brûlait sur l'autel, la pomme 
de pin dont son narthex était surmonté ; puis desoen«» 
dant de la montagne sainte, il montra à li^ foule c« 
trophée, et se vanta d'avoir ravi le feu pur, le feu 
céleste que Djemschid imposait à l'adoration des 
peuples» 

Ces indications sufliront peut-être pour faire ootn^ 
prendre qu'il y a dans la légende de t^rométfaée aU'^ 
tre chose qu'un symbole. Il semble, en effet, bien 
peu vraisemblable que des peuples différents se 
soient entendus pour donner une forme anthropo-» 
morphique au mythe abstrait de la liberté humaine. 
Au surplus,, il se pourrait que cptte légende ait eu 
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surtout pour but une réhabilitation delà race coushita 
déchue, à laquelle la race victorieuse n'épargna ni le 
dédain ni le ridicule. L'anecdote du sacrifice de Si- 
oypne où Jupiter» dupé par son rival, joue un assez 
triste rôle, viendrait à Tappui de cette supposition. 

Un (Fait particulier de la légende de Prométhée, 
c'est le vautour qui venait, chaque jour, dévorer le 
foie sans cesse renaissant du héros martyr. La fable 
s'est tellement emparée ici du sujet qu'elle ne laisse 
guère de place aux suppositions. Le captif, pour 
tromper son ennui, se plaisait-il à nourrir de sa 
main les grands vautours et les aigles qui venaient 
tournoyer autour de sa prison aérienne? Ou plutôt, 
n'y a441 ici qu'un de ces équivoques fréquents dans 
la mythologie, semblables h celui du serpent gardien 
de l'arbre des Hespérides ? En effet, «Jy^icio^ qui si-- 
gaifie aigle ou vautour, veut dire aussi égyptien. La 
surveillance du prisonnier aurait été confiée à un 
guerrier de cette nation. L'on voit fréquemment sur 
les monuments du Nil une divinité ayant pour coif- 
fure le corps d'un vautour, dont les aile^ noires pit- 
toresquement rabattues encadrent un visage aux 
U^aits fins et nobles. C'est la déesse Sûan , protec* 
triée des Ramsèfi* Or, il existe encore, au fond des 
montagnes de la Golchide,une peuplade circassienne 
du nom de Souane, renommée pour sa beauté, et is- 
sue sans doute du mariage des Égyptiens avec les 
Scythes blonds. Le vautour aurait été son emblème, 
et l'appellation commune h l'homme et à l'oiseau ex-^ 
plique la confusion faite par les mythographes, dont 
rimagination, brodant sur cette donnée, aura enfanté 
la fable devenue si célèbre. 

Ce qu'il y a de certain, c'est que, Saturne ou Pro« 
méthée, l'antiquité tout entière n'a j^ais douté de 
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Texistence de ce personnage ni de son supplice. 
Pompée, dans son expédition au Caucase, ae déran- 
gea de sa route, accompagné du philosophé Théo- 
phane, pour aller contempler le rocher où le Titan 
fut enchaîné. Lorsque, par Tordre d'Hadrien, le pré- 
teur Arrien visita le littoral du Caucase, il vit, de la 
mer, au-dessus de Dioscurias, le rocher Strobilus 
auquel, dit-il, fut jadis attaché Prôméthée. Les habi- 
tants de riméréthi, ancienne Colchide, montrent aux 
voyageurs ce rocher qu'ils appellent Chamli. 

Les mythographes ne parlent que vagueiïient de 
la fin de Prôméthée. Il n'est dit nulle part qu'il 
mourut de son supplice. Uimmortale jecm* prouve- 
rait le contraire. Il est donc présumable que son 
martyre a été fort exagéré et se borna à un empri- 
sonnement solitaire dans Tune des cavernes du mont 
Caucase qui avoisinent la Colchide. Hésiode dit ex- 
pressément que Jupiter consentit à le délivrer au 
bout de quelques années. Hercule fut chargé de cette 
mission; mais le maître des dieux exigea un ser- 
ment de Prôméthée, et pour que celui-ci ne, l'oubliât 
jamais, il voulut que le Titan portât toujours au 
doigt une bague de fer ayant pour chaton un frag- 
ment du rocher auquel il avait été attaché. 

Quant à Saturne, vaincu et humilié, on disait qu'il 
avait été précipité aux Enfers et enfermé dans le 
Tartare avec les Titans qui avaient combattu sous 
ses ordres dans la guerre contre Jupiter. Plus tard, 
il fut sans doute relâché, et un simulacre de magis- 
trature consola le vieux monarque du rang d'où il 
était tombé. Homère représente Saturne siégeant 
aux Enfers, à côté du blond Rhadamante, et jugeant 
les mânes des Asiatiques, tandis qu'Eaque juge ceux 
des Européens. 
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Dans le livre de Sanchoniathon, dont la rédaction 
première était attribuée à Taut, ministre de El ou 
Ghronos, le détrônement d'Ouranos , l'usurpation de 
Saturne, le règne de celui-ci, sont relatés comme des 
faits historiques ^ Ce récit, dicté par un esprit tout 
favorable à Saturne, ne mentionne ni sa chute ni le 
triomphe de Zéus. Ce qui se grava le mieux dans la 
mémoire des Grecs est précisément ce que le docu- 
ment phénicien passe sous silence. Mais, en revan- 
che, il s'étend sur des faits où Taut joue un rôle im- 
portant, et Ton peut en conclure que c'est, en effet, 
lui, qui est l'auteur du document ou du moins de la 
partie qui le concerne. 

Dans le texte phénicien, El est un monarque puis- 
sant, suzerain de Perséphone et d'Âthéné; celle-ci 
lui apprend l'usage de la lance et du glaive égyptien, 
harpe. Il construit Byblos, y place Baalti ou Dioné 
(Vénus), et donne Bérouth à Posidon, Sidon aux Ca- 
bires. Enfin, étant venu dans les pays du midi, El 
confie à son ministre Taut le gouvernement de TE* 
gypte. On voit par ces noms de déesses, qui sont des 
noms de peuples, que ce prince étendit son empire 
de la Tauride à la Syrie. La prétendue séduction qu'il 
exerce sur les filles d'Ouranos, As tarte, Rhéa, Baalti, 
Imarméné et Héra, signifie que, par son adroite poli- 
tique, il attira à son obéissance ces tribus d'une au- 
tre race. 

Toutes les théogonies de l'Orient ont marqué de 
leur empreinte ce curieux fragment du Sanchonia- 
thon; la chronique de l'Iran s'y trouve représentée par 
Tamouras qui y tient la place du Féridoun des Par* 
ses et du Zéus des Grecs. Sa naissance, qui fit sa 

1 . Euâèbo, Prap. ev., 1. 1, c. x. 
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principale force comme héritier légitime du monar- 
que égyptien Ouranos, y est clairement exposée : 
« Une des femmes du roî détrôné, dit Sanchoniathon, 
qui fut prisonnière d'El, enfanta Tamouras qtfelle 
avait conçu d'Ouranos. » 

Diodore raconte la chute de Saturne, d'après des 
auteurs que nous ne connaissons pas. Il y note des 
détails si différents des autre» relations que son ré- 
cit a été laissé de côté et est demeuré ignoré. Quel- 
ques traits cependant éclairent les événements d'une 
lumière assez vive ^ 

Jupiter se nomme ici Bacchus (Baal-chus, sei- 
gneur des Coushites) : « Dérobé à la cruauté de 
Saturne, il est élevé secrètement dans la ville de 
Nysa en Hespérie, par les soins d'Ammon so^ père, 
roi d'un pays d'Afrique. Cette Nysa était située 
dans une île formée par le fleuve Triton ; on l'ap- 
pelait Hespéron-Kéras, le cap des Hespérides. » 

C'est aujourd'hui le cap d'Iénîkalé où s'élevait la 
demeure des Hospérides, et le fleuve Triton était 
un bras de mer qui mettait en communication 
la baie de Caffa dans le Pont-Ëuxin avec la mer 
Putride ou lac Triton, fbrmant la partie ouest de la 
mer d'Aïof. Ce bras de mer, d^environ vingt kilotoè- 
tres de longueur, aujourd'hui comblé , séparait la 
partie qu'on nomme péninsule d'Iénikalédu reste delà 
Crimée ®. La Nysa dont on parle était donc la Nysa 
de Kérès*Déméter, qu'a remplacée la ville de Kertch. 

Lorsque l'enfant eut atteint l'âge d'homme, il i^i 
Assiégé dans Nysa par Saturne devenu maître du 
royaume d'Ammon. Bacchus leva une armée et ap« 
pela à son aide les Amàaones qui accoururent sous 

1. Diod., 1. Iir, 36. — 1. Océan des amiéns, p Î50. 
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la iMHidaita de Mioerv^. SII0B attaquèrent/ Bia mém« 
temps qiie Bacchus, rarmée das Titanâ. Ceux-ci mia 
asi 4éix)ute ae retirèrent dans le pays d'Âmmon. 

« Baccfaua rentra dans Nysa avec un grand nom- 
,bra da prisonniers. Les ayant rosBemblés, il les 
harangua, en leur rappelant Tinjustice et les vio^ 
lenees de leurs maitrea les Tiiaofi, puis il leur laissa 
le choix de le quitter ou de s'enrôler à son service. 
Tous préférèrent embrasser sa cause. Le prince &i 
alors apporter du vin dans des coupes et ils juré* 
rent» en versant la libation^ de ne combattre que 
pour lui. Ces soldats furent nommés hypospondes, 
engagés volontairea, et les descendants de Baccbus 
ont, depuis ce temps, appelé »pondm les traités con« 
dus en temps de guerre, 

« Bacchus se mit ensuite en marche pour attaquer 
Saturne ; après avoir traversé une contrée qui man-" 
quait d'eau, il arriva devant Zabirne, ville des Ethio- 
piens. Il tua devant cette ville un monstre noaimé 
Gampé^ qui vomissait des flammes, et fit dresser en 
ce lieu un grand tertre qui subsistait encore il n'y a 
pas longtemps. 

« Bacchus s'étant présenté devant la ville d'Am*» 
mon, Saturne lui livra bataille. Il fut défait et, en se 
retirant, mit le feu à la ville ; le vainqueur le poursui- 
vit et le fit prisonnier. » 

Nous n'avons pas besoin d'insister sur les repères 
topographiques qu'offrent ce récit : on voit les Ama- 
zones de la Chersonnèse et de l'Âkté hellénique ac- 
courir, sous les murs de Nysa, et livrer bataille aux 
Ethiopiens, qui sont obligés de repasser le Bosphore 
et de rentrer dans l'île d'Ammon. Le monstre Campé 
(Pé Cham) se retrouve dans Hésiode qui en fait le 
gardien des Cyclopes enferinés dans le T^rtare. Ka(i^ 
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xoç signifie poisson, d*où les hippocampes, chevaux 
marins attelés au char de Neptune^ seigneur des 
Taures du cheval et des Libyens du poisson. 
Pluton Aidés régnait alors sur ce dernier peuple 
et fut d'abord Tennemi de Zéus , puisqu'il ne céda 
qu'avec peine aux prières des Parques qui le sup- 
pliaient de reconnaître les droits de Jupiter-Zéus. 
A son arrivée dans les îles de THadès, les Cy- 
clopes brisent les portes du donjon où ils sont em- 
prisonnés, et se répandent dans les montagnes, appe- 
lant leurs frères, les ouvriers des mines, à la révolte. 

Suivant une autre version, c'est dans l'Ile de Crète 
que les Titans se réunissent pour un dernier effort; 
nous avons signalé, plusieurs fois, cette continuelle 
méprise des auteurs anciens, qui confondent Taman, 
l'île des Courètes, avec Curétis, l'île det la Méditer- 
ranée. 

Chaque légende, on le voit, bien que différant sur 
quelques événements, concourt néanmoins à appuyer 
notre thèse et y apporte des détails qui la confirment 
et la précisent. Diodore remarque que « telle était 
la version des Libyens ». Il ne faut donc pas s'éton- 
ner si la fin de la légende est modifiée tout à l'avan- 
tage de Saturne : « Bacchus, ayant fait prisonniers 
Saturne et Rhéa, les traita avec beaucoup d'égards 
et leur laissa le trône ». Le chroniqueur ajoute que 
Saturne eut un fils nommé Jupiter qui lui succéda et 
devint le maître du monde. 

La bataille entre les Scythes et les Ethiopiens, 
commencée dans les îles de Taman, se poursuivit 
dans le Caucase où les Saturniens se retirèrent-en 
combattant. Le souvenir de cette grande lutte vit 
encore dans la mémoire des gens du pays, et les an- 
ciens des Tcherkesses affirment que la guerre des 
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Titans eut lieu dans leurs montagnes ^ N'est-ce pas 
d'ailleurs une curieuse tradition que celle recueillie 
par Strabon, suivant laquelle le berger Gaucasus, qui 
paissait ses troupeaux sur les monts Niphates, aurait 
été tué par Saturne, lorsque celui-ci se réfugia sur 
cette montagne d'où il fut précipité par Zéus dans le 
Tartare ? 

Hésiode a décrit le combat des Titans avec beau- 
coup de force et d'éclat. Mais le merveilleux qui y 
règne a des traits particuliers où se révèlent l'appa* 
rition d'un grand phénomène venant subitement se 
mêler à la lutte des hommes» 

La bataille est acharnée; les Kronides semblent 
près de l'emporter. Zéus alors appelle à son aide les 
géants Hécatonchires délivrés de la prison du Tar- 
tare où Saturne les tenait renfermés. «Le combatre- 
commence, lo roi de l'Olympe déploie toutes ses 
forces; un bruit formidable retentit sur l'étendue 
des mers , la terre pousse des plaintes, le ciel est 
ébranlé et le vaste Olympe tremble sous les pas des 
immortels. L'horrible secousse de la marche des 
dieux!, du choc des Hores, des rocs que lancent les 
combattants, résonne jusqu'au fond des Enfers. Les 
dieux, les Cyclopes, les Titans.se provoquent les 
uns les autres; leurs clameurs percent l'éther... Le 
maître des dieux s'élance sur la terre, l'enflamme 
de sa foudre , les forêts embrasées craquent avec un 
bruit affreux, le monde est dévoré par le feu, la mer 
bouillonne. Le feu gagne jusqu'au Chaos, une noire 
vapeur déchirée par les éclairs environne les Titans, 
une flamme immense s'élève jusqu'à la voûte éthérée. 
L'Erèbe aussi est en feu ; l'œil découvre les mys- 

1. Hommaire de Hell., t. II, p. 238. 
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tères cachés dans les eatraillcs de la terre qui a'en* 
tr*ouvre. Les élémeoU se confoDdent, les veots se 
mêlent aveo les siffiemeats du toimerre ; dlmmenses 
tourbillons de poussière obscurcissent le centre de 
lamâlée... He$per, Eous, Hora, tout est envahi; la 
lune se trouve poussée contre le soleil. Typhon bou* 
leverse les montagnes et les mers ; il arrache des 
îles entières et lance leurs débris contre le ciel* » 
Enfin les Titans vaincus sont précipités . aux en- 
trailles de la terre où ils demeurent plongés dans 
la nuit éternelle. 

Cette description n'est pas, comme on serait tenté 
de le croire, un vain amas de phrases, produit d'une 
imagination riche en hyperboles. Comme tout le 
reste, elle a dû être extraite de récits plus anciens 
écrits en phénicien ou en cbaldaïque, idiomes dont 
le copbte hiéroglyphique était la base. Hésiode peu 
versé dans la connaissance de ces idiomes ou, ce qui 
est plus probable, n'ayant recueilli que de troisième 
main la tradition, comme Platon eut celle de TAtlan- 
tide, confondit les noms et les termes, les interpréta 
par des allitérations dont le sens tomba juste *quel«* 
quefois, et forma du tout un amalgame poétique as« 
sez peu intelligible. Toutefois la mer qui bouillonne, 
la gerbe de feu s'élevant jusqu'au ciel, les forêts em^ 
braséea du Chaos et de TErèbe. Les îles arrachées 
de leurs fondements et brisées en ft»agments, 
offrent les signes d'une catastrophe toute pareille 
à celle où disparut TAtlantide. Les termes /Teaper, 
Eous, Hora, représentent autant de localités, la Tau- 
ride, la Colchide et le pays d'Our ou Géorgie. La 
lune poussée contre le soleil exprime les tribus lu* 
naires se précipitant sur le pays du soleil. 

La Volospà, poème cosmogoniquo des Scaldes, 
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mêle, commo Hésiode, le prodige avec la bataille de& 
dieux 1 : Hrym vient d'orient avec le serpent ; le» 
Muspell, Loki et tous les pères du loup les accoxn- 
pagnent. Surtur vient du midi, portant la flamme, 
les rochers sont lancés, les géants se précipitent en 
foule, les hommes marchent dans le sentier de la 
mort; Odin commence le combat contre le loup, le 
brillant Béli attaque Surtur. 

« Les hommes abandonnent leurs demeures, le so- 
leil oommence à s'obscurcir, la terre s'engloutit dans 
la mer, les étoiles disparaissent au ciel, un vent de 
feu souffle dans Farbre qui nourrit le monde, la 
haute flamme se joue dans les cieux. 

a Puis on voit la terre sortir du fond de rO« 

céan, belle et verdoyante. Les cataractes s'écoulent; 
l'aigle vole sur les montagnes et y prend les pois* 
sons » 

L'Avesta décrit avec enthousiasme la lutte des ra- 
ces et la défaite des vieux Ethiopiens : « Ahriman se 
mesura avec le ciel. Pendant 90 jours et 90 nuits, les 
Izeds célestes combattirent contre lui et tous les 
Dews, Ormuzd, du haut du ciel immobile où il réside, 
secourut le ciel mobile à l'aide de ses Férouers te^^ 
nantla lance et la massue. Ahriman prit eqfln la 
fuite et fut précipité dans le Douzakh (l'abtme) avec 
tous les Dews ^. » 

L'écho lointain de cette lutte célèbre retentit jus-* 
qu'au Gange dans les hymnes du Rig-Veda. Le ter« 
rible Asoura Galanémi, géant pareil au Briarée à cent 
têtes, qui agite ses cent bras dans les cieux, est 
vainqueur des quatre régents du monde. U usurpe 
l'empire et reçoit l'hommage des Détyas, comme le 

1. Edda Sœmunda, t. III.— 2. Anquetil, t, HT, BouruU^esçfh 
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faisait Taïeul du monde, puis i] est à son tour vaincu 
par Vischnou. 

L'Harivansa raconte que le Deva Kal-Yavana, 
ayant attaqué Krishna à la tôte des peuples septen* 
trionaux, fut repoussé par le feu et l'eau; ailleurs 
les deux Asouras, Madhou et Ketaba, combattent 
Vischnou dans les trois mondes couverts par un dé* 
luge universel i. 

Les traditions des Parses parlent d*une inonda- 
tion terrible qui eut lieu dans TOccident au temps 
de Tehmourasp. Le Boundehesch, qui ne s'exprime 
que par symboles astronomiques, raconte que « Tas- 
chter (la planète Jupiter), étant entré dans la cons- 
tellation du Cancer, fit la pluie et porta Teau en Tair 
par la force du vent. La terre fut couverte d*eau à 
la hauteur d'un homme. Les kharfesters (méchants) 
qui étaient sur la terre, périrent tous par cette pluie. .. 
Taschter lança la foudre contre le Dew Apévesch 
qui ne cherche que le mal *. » 

La coïncidence de la guerre contre les Titans avec 
le cataclysme soudain où périt TAtlantide, semble 
donc avoir été généralement observée et signalée. 
Diodore est plus explicite encore lorsqu'il remarque 
que ceux qui prirent le parti de Saturne étaient du 
nombre de ces premiers Ethiopiens que les Orien- 
taux appelèrent Daïmonos ou génies (dives et djinns), 
et parmi lesquels il y avait, dit-il, des géants. Les 
Grecs les désignèrent sous les noms de Titans, Tel* 
chines, Kourètes, Gorybantes, Héliades ou fils du 
Soleil, et reconnaissaient qu'on leur devait les pre- 
mières notions des sciences. Ces démons, génies ou 



1. Harivansa, p. 507. ÀsiaL researches, t. VI. — 2. Anquplil, 
àve$t4 i-U, p. 393. 
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géants, pratiquaient la magie, jetaient des sorts, pré« 
disaient Tavenir, faisaient tomber à volonté la pluie 
et la grôle. Neptune voulut les punir de leurs excès 
et engloutir leur honte dans les entrailles de la terre. 
Les Telchines prévoyant une inondation prochaine 
se dispersèrent, mais ceux qui restèrent dans l'île 
qu'ils habitaient, périrent par les eaux qui couvri- 
rent touteales plaines ^. « Quelques-uns cependant, 
principalement les fils de Jupiter, parvinrent à se 
sauver dans les montagnes. » 

La flatterie et la politique ne manquèrent pas de 
profiter de la disparition, dans un gouffre de feu, de 
l'île des Atlantes Ethiopiens *, pour faire honneur 
de ce prodige à la toute-puissance de Zéus ; il devint 
désormais le maître de la foudre qui avait servi à ex- 
terminer ses ennemis. Lorsque les anciens auteurs 
parlent de la foudre, c'est beaucoup plus souvent 
d'une éruption volcanique qu'il s'agit que de Té- 
clair s'échappant de la nue, et ils confondaient ces 
deux phénomènes. Apollonius de Thyane raconté 
qu'il éprouva en Crète un tremblement de terre 
suivi d'un coup de tonnerre qui venait de la terre ^. 
Hésiode prétend que la foudre met dix jours à tom- 
ber sur la terre, ce qui ne saurait s'entendre de l'é- 
clair, mais bien de la lave qui coule avec lenteur de 
la cime des volcans *. Le nom grec de la foudre que 
lance Jupiter, est akmôn^ qui signifie aussi enclume ; 
or, jadis les enclumes étaient faites de pierre de lave 
pour plus de résistance. De même le marteau de 
Thor que les poëmes runiques comparent à une 
masse de fer brûlante, s'appelle hamar, qui veut dire 



1. Diod., 1. V. 31. 35. — 2. Plin.. ch, xxx. -. 3. Vit ApolL, 
1. IV, 34, -4. 7%éfo^.,722. 
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aussi Fochep. Dans les deux mythologies, il n'est 
pas douteux que la foudre ne se rapporte au feu ter* 
reitre. 

Lorsque les poètes racontent que Vulcain fabri* 
quait la foudre dont était armé le malU*e des dieux, 
cette fable exprime une des naïves superstitions do 
ces temps reculés. Les forges des Gyelopes étaient 
établies au fond des antres qui s'ouvraient dans les 
flancs des hauts volcans du Caucase, aujourd'hui 
éteints. En voyant de loin rayonner les fourneaux 
dans Tombre de ces montagnes dont les sommets 
flamboyants semblaient leur servir de cheminées, les 
pasteurs des vallées et les navigateurs de TEuxin 
purent croire aisément que les noirs forgerons pui* 
saient la foudre à sa source et travaillaient h Tex* 
traire, comme Tor, des entrailles de la terre. 

Le symbole de la foudre, tel qu'il est figuré dans 
les images de Jupiter, offre le caractère asiatique. 
Gomme les rois de Ninive et de Persépolis, le dieu 
eut d'abord dans une main un sceptre terminé à cha» 
que bout par une pomme de pin, emblème du feu 
sacré, et dans l'autre un faisceau de flèches , carac- 
térisant les nations scythes qui lui étaient soumises. 
A une date beaucoup plus récente, lorsque Phidias, 
aux beaux temps de l'art grec, sculpta le Jupiter 
d'Olympie, ces attributs furent réunis en un seul dans 
la main du dieu, et l'artiste donna aux flèches la 
forme en zigzag de Téclair, afln de réaliser les des- 
criptions des portes. 

Selon les mythographes, Zéus a le teint blanc 
avec des cheveux noirs, tandis que la plupart des 
dieux et des déesses de l'Olympe sont blonds ou 
ch&tains. Il appartient sans conteste au type chai- 
déon, araméen ou parse, trois branches de la tige 
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égypfeo-soythe. D'anciennes peintures de la Perse 
représentent Férîdoun ayant un teint légèrement 
brttû, en costume de khan, avec une barbe naîre bien 
fournie, et tenant à la main un sceptre terminé par 
une tête de bélier. Nous reconnaissons le symbole 
d'Ammon ; toutefois les Grée» attribuaient l'aigle à 
Zéus, et cet emblème lui fut probablement spécial, 
tandis que les dynasties des rois parses restèrent 
fidèles au Jupiter égyptien. On disait que Djemschîd, 
ayant fait bâtir Istakhar, y fit son entrée le jour où 
le soleil entrait dans le signe du Bélier, et Ammien 
Marcellîn nous apprend que le roi sassanîde Sapor 
se coiffait, à la guerre, d'un casque d'or ayant la 
forme d'une tête de bélier. 

Les anciens comptaient plusieurs Jupiters et il est 
certain qu'un seul monarque ne peut être le héros 
de toutes les aventures qu'on lui attribue ; mais celui 
dont la gloire s'est portée à l'Orient comme h l'Occi- 
dent, qui fut à la fois le Hu Gadarn, empereur de la 
terre, dont se souvenaient les Kimris et le Prithou 
des auteurs sanscrits, est bien le même que le Féri- 
doun des Persans et des Arabes et le Zéus d'Homère 
et d'Hésiode, le Charlemagne pélasgique qui ouvrit 
rère des civilisations. 

Indépendamment de la renommée que lut ont 
faite, à titre de dieu national, les poëtes, sonneurs de 
louanges, il est certain que Zéus, après avoir fait 
dans la guerre preuve de courage, montra une 
grande habileté à retenir sous son autorité tant de 
peuples de races diverses, turbulents et ennemis. 
Les alliances qu'il contracta avec les grandes tribus 
des bords de TEuxin, ont été interprétées par les my- 
thographes, plus curieux d'anecdotes galantes que 
de faits historiques, comme autant de mariages pu 
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de séductions. Ils disaient qulo avait été sa première 
maîtresse et Âlcmène la dernière. Une aussi longue 
période, qui conduit au temps d'Hercule et des héros, 
suppose donc l'existence de plusieurs princes du 
même nom. 

ApoUodore raconte que Zéus épousa Métis, divi- 
nité dont la science et la sagesse dépassaient celles 
des humains et même des dieux ; il ne décidait rien 
sans ses conseils et lui fut redevable de la prudence 
dont il fit preuve dans toutes ses actions : cette sa- 
gesse, caractère saillant du sacerdoce égyptien, et la 
conformité de {Kr^-ziÇy pi^TiSoç avec Méotis, Méotide, 
indiquent assez que le roi des dieux écouta toujours 
avec déférence les conseils des pontifes d'Ammon et 
des prêtresses, dont il appréciait la sagacité et le sens 
politique. Ce ne fut, dit ApoUodore, qu'après avoir 
consulté Métis, que Jupiter entreprit la guerre con- 
tre Saturne et les Titans. Il eut d'elle Porus, dieu de 
la richesse, ce qui fait supposer que, sous son règne, 
le régent Horus (ap Horus) fut choisi dans le nome 
d'Ammon. 

Zéus prit aussi pour épouse Thémis, déesse de la 
Justice. Selon Moïse de Khorène, Thémi fut le pre- 
mier nom de la Géorgie qui fit jadis partie de la 
Chaldée, pays d'Our ou d'Horus. Il est à remarquer 
qu'une déesse égyptienne, Tméi, possède le même 
attribut que la Thémis des Grecs, et il se pourrait 
qu'on ait désigné ainsi, dans le symbolisme hiéro- 
glyphique, la Chaldée, qui fut, de très-bonne heure, le 
siège d'un sacerdoce renommé pour sa science et 
son équité i. 

Eurynome (le nome d'Our), que Jupiter rendit mère 

1. Fragm, hisloricorum grxo*^ Didot, v. I, p. 80* 
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des trois Charités, était> une divinité de la mer, figu- 
rée avec une queue de poisson, et fille d'Océan et de 
Téthys. 11 s'agit très-probablement de la région voi- 
sine du fleuve Charis en Colchide. Les Muses (My- 
siens) Mnémosyne (Men-Mosun, les Mosunèques du 
Caucase) Létô, Apollon, Artémis, Perséphoné que la 
fable met au nombre des enfants d'Eurynome, re- 
présentent, sans doute, autant de peuplades vassa- 
les du grand roi. 

Les établissements égyptiens durent à Zéus une 
protection particulière. A la distance où ils se trou- 
vaient de la métropole, entourés de nations qui 
avaient rapidement grandi en force et en intelligence, 
ils n'avaient pour se faire respecter que le prestige 
du caractère sacré qui s'attachait à l'Egypte et la vé- 
nération pour les services qu'elle avait rendus. Zéus 
n'oublia donc pas de se concilier ce clergé influent 
par son autorité morale ; Homère nous montre Zéus 
s'absentant de l'Olympe pour aller passer quelques 
jours en fête chez les vertueux Ethiopiens amumonos 
(Amun-nomos) a. Le Wond Apollon , dit un hymne 
d'Alcée, reçut de Zéus un filet d'or et une lyre et fut 
envoyé sur un char traîné par des cygnes à Delphes 
pour y établir la justice et la loi. Mais auparavant, il 
ordonna à ses cygnes de le conduire au pays des 
Hyperborées, où il resta, depuis le printemps jusqu'à 
la saison où les Pléïades descendent sous l'horizon, 
se plaisant à danser et à jouer des instruments, et 
probablement s'appliquant aussi à recueillir les pré- 

1. Àmun se retrouve, chez les mylhographes grecs, dans 
Amumone, épouse de Neptune et fille de Bélus, et dans 
Amuntor, fils d'Egyptus et père de Phénix. C'est un oracle 
d'Ammon qui condamne Andromède à ôlre dévorée par le 
monstre marin. ApoUod., II, 2. 
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cepte& et Itîs instructioïls* de efe» représentenis véné* 
rés du vieux monde, afin de les répandis parmi les 
peuples.houveaux. 

Les mœurs particulières à la race scythique et 
dont hérita la famille germanique, carattérisent très- 
nettement l'organisation politique et religieuse de 
Tempire de Jupiter. Partout la flemme comitiande et 
préside à Fégal de l'homme. Dans rassemblée de» 
Olympiens, on compte autant de déesses que de * 
dieux. Presque toute la Ghersonnèse était gouvernée 
par des reines. L'autorité scientifique et religieuse 
était dévolue exclusivement à des prêtresses, sem- 
blables aux Pallacides d'Egypte, vouées, chacune^ au 
culte particulier de sa tribu, et réunies en collèges^ 
comme les Hot*èis, les Hefepérides, les Parques^ leà 
Muses, les Hyades. D'abord nomades, les Amazones 
composant une armée nombreuse, disciplinée et vail- 
lante, avaient formé, hors dte la Crimée, leur première 
patrie, des établissements jusqu'au centre du Cau- 
case. Strabon montre un groupe considérAble de ces 
guerrières occupant le^^ montagnes qui dominent la 
Golchide et où résident aujourd'hui les Souanes^ 
Swûn est le nom germanique du cygne qui fut l'at- 
tribut des Amazones dont cet oiseau reproduisait la 
gi'éce et la blancheur ^ ; or, le fleuve de Colchide, 
Gycnus, que mentionnent les géographes, correspond 
à la situation dont nous parlons. On plaçait sur ses 
bords une ville, Tyndaris, qui rappelle la fable d'e 
Léda, fille de Tyndare, qUe Jupiter, sous la forme 

1. Esôhyle asâimile les Amazones aux cygnes, Prométhée, 
M. de Montpéreux assure que les lacs de la Grimée sont peu- 
plés de ces oiseaux; au cap Fusla, ce voyageur vil tant de cy- 
gnes sur le Bosphore, que la mer en était blanche sur une 
grande étendue. Voy, autour du Caucase, t. V, 9i. 
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d'un feygtte, rctîtlit mère des Dioscures, Castor et 
PoUux, à qui une autre cité du même littoral, Dios- 
curias, emprunta aon nom. 

Hérodote nous apprend que Jupiter est appelé /*a- 
pœus par les Scythes ^ L'auteur arménien, Moïse de 
Khorène, i^aconte qu'il avait lu dans le livre syriaque 
de Maribas de Katina> lequel le transcrivit d'un do- 
cument chaldéen^ que Papœus le Khalid (le Chal- 
déeti), descendant de Jupiter Akmon, avait jadis ré- 
gné sur cette partie de la terre qui est située entré 
le Pont^Euxin et l'Océan. 

Cette tradition paraît, en effet, fort ancienne, puis* 
qu'elle parle d'un Océan qui n'a pu être que l'Océaû 
ôcythique qui couvrit autrefois la Russie et la Tar- 
tarie. ïl est probable toutefois qti'il ne s'agit ici que 
d^ la ttifer d'Azof, considérée par les anciens 
cottime Un golfe de cet Océan. Le royaume de Jupi» 
ter Papiseus comprenait donc la C-rimée, te Palus- 
Méotidfe et le Caucase. Le camctère scythique de cic 
Jupiter porte à croire qu'il s'agit du Zéus d'Homère 
et d'Hésiode, dont l'empire dut ^tre compris dans 
tes liîiiitès ittdiquées. Mais en admettant ce point, 
quel fut, dans cette vaste étendue de pays, égale à la 
mV3ilié de l'Europe, te liou précis d« sa i^sid^ence ? 
En d'autres termes, .où faut-il chercher cet Olympe 
primitif, dont le» mythographes ont évidemment 
ignoré la vraie situation? C'est ce qu'il nous reste à 
découvrir. 

« Péridoun, dit te Schah-Nameh, fit construire 
son palais dans une forêt célèbre, en cet endroit du 
monde qu'on nomme Kous et auquel on ne connaît 
point d'autre nom. » On a reconnu Golcbos, Chus ou 

1. Hérod., 1. IV, 59. 
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Kousch prononcé à la grecque. Nous savons du 
reste que toute cette partie du Caucase fut désignée 
par le nom d'Ethïopia, longtemps, môme après notre 
ère et la légende arabe dit que Zohâk régna au pays 
de Chus. Si Ton cherche dans la Colchide une ville 
assez importante pour avoir été la capitale d'un 
grand royaume, on ne trouve que le port de Dioscu- 
rias qui, précisément, s'appela aux temps anciens, 
Sebastû, la ville de Saturne. Au-dessus, dans la mon- 
tagne, se voyait la roche où fut lié Prométhée. 

Il est naturel de supposer que Jupiter établit au 
môme lieu le siège de son empire. Le nom de Taigle 
qu'il adopta comme son attribut, aiYjToç, est le même 
qu'Âïétés, appellation commune des souverains de la 
Colchide. C'est donc en Colchide qu'il faudrait cher- 
cher rOlympe primitif, ce palais céleste du haut du- 
quel le maître des dieux gouvernait la . terre. 
Le terrible cataclysme qui dévasta les terres 
basses de la Scythie, avait appris aux hommes à s'é- 
tablir sur les lieux hauts. L'Edda raconte qu'après la 
destruction, par le déluge, d'Asgard, la ville des Ases, 
Odin et les dieux allèrent habiter Himinborg, le châ- 
teau céleste. 

Suivant Homère, l'Olympe où réside Zéus est un 
palais situé sur une haute montagne. Là, les dieux 
tiennent conseil. L'Olympe est séparé du ciel et les 
dieux s'y rendent en passant par une ouverture qui 
sert de communication entre les deux demeures. Ho- 
mère place la demeure de Zéus tantôt dans l'Olympe, 
tantôt dans le ciel K 

Les modernes ont l'habitude de prêter aux socié- 
tés primitives leur esprit de méthode et les classifi- 

1. M. Maury. Hist. des religions de la Grèce, 
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cations d'idées et de mots auxquelles les ont conduits 
des siècles de raisonnement. Aussi est-il difficile de 
se tenir en garde contre les interprétations erronées 
d'un vocable ayant deux ou trois sens différents i. 
h'Ouranos grec, comme le M'phé égyptien, exprima 
d'abord, à la fois, le souverain et le lieu qu'il habi- 
tait ^. Dans la seconde antiquité, Ouranos ne signifie 
plus que le firmament et Jupiter est le dieu abstrait 
qui réside dans l'espace. Mais il ne faut pas oublier 
qu(f ce n'est là que l'extension idéalisée d'un fait ma- 
tériel. Le rituel égyptien nous dit qu'Osiris construi- 
sit avec Phtah la voûte du ciel et il n'y est pas ques- 
tion de création du monde. Chez tous les auteurs 
grecs, les poëtes surtout, le ciel est solide ; il est 
comparé au fer et à l'airain. Homère l'appelle la de- 
meure de Jupiter aux fondements d'airain. Atbç wotI 
^ahuoôoL'zïq Sw. Le ciel est acjTepoeiç, c'estrà-dire ciselé 
d'étoiles, comme l'indique du reste le radical de cœ- 
Im, cœlatus, xolXoç, qui a le sens de dôme, voûte ^. 
Les anciens disent continuellement la voûte du ciel, 
terme qui est devenu une métaphore après avoir été 
une expression exacte. Nous pouvons en trouver l'ex- 
plication dans les plafonds des temples égyptiens oîi 
sont retracées les constellations et l'armée des as- 
tres, et dans ce temple chinois consacré au dieu Ciel 
dont la voûte est peinte en bleu semé d'étoiles d'or. 
Ce qui s'appela jadis, à proprement parler. Ciel, 
par extension du contenu au contenant, fut donc le 

\. Yolcker, Ueber Homerisehe , p. 13. Nagelsbach, Homer 
theohg,, p. 75. — 2. On communiqua à De Guignes une 
liste des rois de la Géorgie qui remontait jusqu'à Adam par 
Japhet et Noé, aïeuls de Karthlos; tous ces rois portaient le 
titre de Méphé. De Guignes, t. II, p. 265. — 3. Iliad., i, 426. 
Plin., c. Il, 4. 
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lieu sacré, la résidence du pontife-roi de» dieux as- 
tres, Mazdéo des Chaldéens et des mages. Le mot 
celtique nef, nav, d'où heaven, a probablement la 
même origine, car il signifie lieu saint et aussi sei- 
gneur, créateur ou fabricateur. 

Le mot latin Cœlus correspond au Kol sémitique. Ce 
qui fait conjecturer que tel dut être le sens de la pre- 
mière syllabe de Colchos (le ciel de Cousch), c'est ce 
passage de Justin qui prétend que Jason fut le premier 
qui, après Hercule et Bacchus, soumit le rivage dti^iel, 
cœli plagam, c'est-à-dire le littoral de la Colchide i. 

L'Olympe (HoUemphé, haut ciel) qu'Homère dési- 
gne par les mots OXuiJtzia §ti>iJLaTa, les demeures olym- 
piennes, se composait, suivant toute apparenée, d'une 
immenée salle, kall, telle que VIdavalli ou Valhalla 
des Scandinaves, dans laquelle s'assemblaient les 
chefs des douze grandes tribus, dix consente», pour 
tenir conseil et célébrer leurs festins ^. Alentour 
étaient disposés les domata, petites maisons au toit 
arrondi où habitaient les officiers et les desservants 
du culte qu'on rendait au roi-pontife. 

Ainsi que l'a très-justement observé M. Maury, 
rOlympe fut partout où résida la nation. Les 
Grecs placèrent ce templo-palais successivement 
dans les diverses contrées où ils s'établirent sur leur 
route vers le Péloponèse. L'on trouve un Olympe 
chez les Arimes , c'est-à-dire dans l'Arménie. L'O- 
lympe phrygien est l'Ala-Dagh des Turcs situé au- 
dessus d'Angora. Un autre Olympe s'élevait entre la 
Mysie et la Bithynie et dominait la Propontide ; c'est 
là que résidait le Jupiter troyen ^. On comptait qua- 



1. Justin., 1. XLIl, c. m. — 2. Edda mythol, II, 30. 63. 
3 lliad,, XI, V. 298; xx, 221. 
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tre Olympes sur le moBt Ida. Les anciens parlent do 
quinze sommets différents de ce nom , tant dans la 
Grèce et TArchipel que dans TAsie-Mineure, mais ils 
avaient oublié la situation du plus ancien de tous, de 
oelui de la Çolchide. 

Le Koulambézi, Tune des trois plus hautes cimes 
de ce vaste massif, a les meilleurs titrer à cet hon- 
neur. Oette montagne est désignée par M. Dubois 
de Montpéreux sous ]e nom de Passmta. G'est un 
cône énorme, tronqué au sommet et qui offre les es^- 
ractères d^une projection volcanique, dominan les 
plaines riantes de la Colchide. Trois rivières, le 
Phase, TEngouri et TancienHippus, y prennent leurs 
sources dans des vallées voisipes, séparées par de 
hauts contreforts porphyritiques. Au revers habi- 
tent les Souanes i. 

En retranchant du mot Koulambézi la gutturale 
Initiale k qui équivaut h Vh aspirée, et en supprimant 
la syllabe flnaie, on en dégage la forme Oulumpé, lé- 
gèrement modifiée parle parler rude des Caucasiens. 
Mais il est un repère beaucoup plus positif dont 
Homère fournit les éléments. Indépendamment de 
rOlympe, il parle d'une autre cime d'où Jupiterse plaît 
à contempler son empire, c'est le Oargare, le plus 
haut des sommets de l'Ida : « Zéus sur son char vole 
entre la terre et le ciel étoile jusqu'à l'Ida, mère fer- 
tile d'où jaillissent une multitude de sources, et ar- 
rête ses chevaux près du Gargare où est qn champ 
«acre ; les parfums y brûlent sur les autels. C'est là 
que Mars et Apollon vont trouver le dieu entouré 
d'un nuage d'encens. » 

1. Kuppfor, Rapport à r Académie de Saint-Péiersbourff y p. IG. 
D. (lo Montpéreux, Voy. atUow^ du Caucase, t. II, lîl, p. 0, 120, 
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C'est au sommet du Gargare que Junon monte 
vers le maître des dieux; celui-ci lui demande pour- 
quoi elle a quitté si vite TOlympe pour venir à 
luii. 

Ce nom de Gargare est celui d'un peuple du Cau- 
case avec lequel les Amazones avaient coutume de 
se réunir, pendant deux mois, chaque année, sur la 
cime d'une haute montagne pour offrir ensemble des 
sacrifices aux dieux. Les Gargarmî, selon les géogra- 
phes, habitaient la partie centrale du Daghestan qui 
domine la Colchide et touche au pays des Souanes *. 

Le téménos ou champ sacré où se réunissaient les 
Gargares et les Amazones pour sanctifier leurs ma- 
riages, ne serait-il pas le même que celui dont parle 
Homère, vénéré depuis un temps immémorial 
comme, ayant été le lieu de repos du maître des 
dieux? C'est un fait curieux et peut-être décisif que, 
dans cette région centrale du Caucase, il y ait encore 
de nos jours une bourgade du nom de Gargarebskaïa, 
voisine d'une crête d'où l'on domine d'un côté la 
Colchide, de l'autre la vallée du Kour ^ 

Du moment que le Gargare est trouvé, l'Olympe 
n'en est pas loin, et nous croyons qu'on peut, en 
toute vraisemblance, placer le château des dieux sur 
l'un des contreforts du Koulambézi dont la cime né- 
buleuse rappelle les nuages qui enveloppaient le pa- 
lais de Zéus et que les Hores avaient mission d'écar- 
ter des portes, lorsque les dieux s'y rendaient pour 
tenir conseil. Au pied de la montagne s'étendent les 
riches campagnes de la Colchide blondissantes d'é- 
pis. A rhorizon fermé par la chaîne des monts Let- 



1. lUad., VIII, 48; XIV, 292; xv, 153; xvi. 604. — 2. Strab., 
1. XI. — 3. Carte de la Russie d'Europe, Sagansan, 1854, 
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chekoum, surgit la haute muraille verticale du 
Chamli, la roche de Prométhée. Du haut de l'Olympe 
où il trônait dans sa gloire, le puissant Jupiter aper- 
cevait peut-être le vieux Saturne, tirant sa chaîne du 
fond de la grotte où il était attaché, pour venir, au 
bord de l'abîme ouvert devant lui, contempler le beau 
pays dont il avait été le roi. 

Arrêtons-nous ici sur là limite où l'induction fait 
place à la conjecture. Sans doute plus d'une des so- 
lutions proposées, prise séparément, paraîtra fragi- 
le; mais on trouvera peut-être que, réunies, elles 
constituent un faisceau résistant. S'il est permis 
d'errer, c'est surtout en cherchant à saisir, à travers 
le nuage d'encens des apothéoses, la personnalité 
vivante de ces princes et de ces chefs de race que 
quarante siècles d'adoration et de poésie ont placés 
dans une sphère surnaturelle. Mais combien ne pa- 
raissent-ils pas plus intéressants, lorsque, ramenés 
aux proportions de l'humanité, on reconnaît en eux 
des ancêtres et les fondateurs des civilisations ! 
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JUPITER-ASTERIUS 



Il est difflcile de se rendre compte de la fin du rè- 
gne de Jupiter-Zéus. Les mythographes, l'ayant fait 
immortel, ont dû supprimer tout ce qui contrariait 
cette croyance, et si, comme le font supposer les 
nombreux Jupiters dont parlent les auteurs anciens» 
il eut des successeurs, leurs actions furent mises au 
compte du plus célèbre. Un grand nombre de prin* 
ces régnèr@nt sous rinyocatipn de Tastre de ce nom. 
Varron en compte près de trois cents. Outre Jupiter- 
Ammon, les mythographes signalent un Jupiter 
éthiopien Assabinus, un égyptien surnommé Apis 
qui fut roi des Argiens, un Jupiter père de Dardanus, 
un Jupiter -Prœ tus oncle de Danaé , qui enleva 
Ganymède, puis le Jupiter auquel est attribuée la 
paternité d'Hercule et des Dioscures, antérieur seu- 
lement dé quatre-vingts ans au siège de Troie. 

Cicéron, outre Jupiter roi des Atlantes dont parle 
Diodore, en compte trois autres i : Tun fils d'^Ether 
et d'Emera (le jour), c'est Jupiter- Ammon ; le second 
fils de Cœlus et de Terra, c'est le Zéus olympien, et 

1. De naturel deorum, 1. III, c. xxr. 
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un troisième qu'il fi^it fils de Ghronoe ou Saiurne ; 
celui-ci ae paut être qu'un Jupiter éthiopien. 

Il semble, en effet, d'après divers iadica8,qu3 Tem- 
pire foodié pai:* Zéus ne «urvécut pas k ce grand 
prince. En lisant aitentivament la fable, on s'aperçoit 
qu'il eut à subir plusieurs insurrections considéra- 
bles. Jjes mi^Uiographes parlent longuemerit de la 
révolte de Typhée, fils des Titans, qui entreprit de 
les vengier. Il babitait les x^avernes de la Gilicie. 
Honïère a décrit ce monstre, géant au:s^ cent tétea ^t 
aux cent bras^ couvert de plumes, ayant dea ser- 
pents au lieu de jambes, comme les Sarapbim des 
Hébreux* Loraque Typbée marcha cooitre TOlympe, 
les dieux furej^t saisis d'une telle épouvante, qu'ils 
ae métampi^bosèrent en toutea aortes d'wimaux ^t 
s'enfuirent ep Egypte, Vénus et Erps ae tranafprroè- 
rei^t en poissons pour traversi^r rEupbrate* 0^ dî«k 
peme aoua cette allégorie, rémÂgi^ti<Mi dea PMoi* 
^oa dont Yéa^s^Astoreth fut le symbote aldi^, 
et le poisson le symbole anima]. 

Le géant ^t Jupiter prisonnier, lui CQupa les mem- 
bres ave^ lu^e faulx de di^^mant et le retipt enfermé 
dans une grotte, aoua la garde d'an monstre pvïoitîé 
f^mme et moitié reptile, semblable \ l'JSebidna dont 
parle Hérodote et que noua ciy^y/oua i*econnaiire dai^ 
un peuple disparu, lesGfaidmBi, joompté par l'A^rgo- 
nautique orphique paiwi tes peuplée caueasie^as. 
Mais Pan et Mercure (Kbem et Hod), ayai^t triompé 
sa vigilai^e, rendirent qju dieu aes braa et aea jam- 
bes et le délivrèreat. Alors le mettre des dieux, mon- 
tant sur son char, attaqua Typbée h son tour, i^ te 
foudroya des coupa preaaés de sou tonnerre. Le 
gécmt terrassé fut enseveli aous les moots AiteMS 
qui reioig^9t le Taurua au Cwca»e« Qà ^% nfpe 
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s'exhale en jets de flammes. Les eaux chaudes de 
Tiflis, les puîts de naphte de Bakou attestent Texis- 
tence, dans cette région, des feux souterrains qui ja- 
dis se frayèrent une roiite vers la surface, en ouvrant 
de vastes cratères dans le massif granitique du Cau- 
case. 

Le monarque eut aussi à lutter contre la révolte 
de plusieurs tribus scythes, dont la race est facile- 
ment reconnaissable à la description que donne 
ApoUodore des géants Porphyrion (le rouge) et Hal- 
cyonée, qui déroba les bœufs du soleil dans Erythie. 
Leur visage terrible était ombragé par une barbe 
épaisse et une chevelure flottante ;> c'est ainsi que 
plus tard on représenta les Germains et les Goths. 
Ils périrent sous les flèches des Olympiens, ainsi 
qu'Ephialte et Ëuryte le Centaure. Un autre géant, 
Orion, dont la tête dépassait les flots, quand il tra- 
versait la mer, succomba sous les coups de Diane 
pour avoir violé Opis, une des vierges qui portaient 
à Délos les présents des Hyperborées. 

Firdouci ne s'étend point sur les événements du 
règne de Féridoun ; il dit seulement qu'après avoir 
lié les Dives et les avoir relégués aux extrémités de 
son empire, dans les lieux bas de la tprre, il gouverna 
paisiblement et ordonna le monde comme un paradis. 
Vers la fin de sa vie, il -partagea son royaume 
entre ses trois fils. Tour, Salem et Irag; les deux 
premiers ressemblaient à leur mère, qui était une 
fille de Zohâk ; le troisième, né d'une mère parse, fut 
le favori de son père qui lui laissa le centre de son 
empire, tandis qu'il donna l'orient à Tour et l'occident 
à Salem. Après la mort de Féridoun, Tour et Salem 
se liguèrent contre leur frère, le firent prisonnier, lui 
coupèrent la tète et se partagèrent son royaume. 
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On peut donc conjecturer que rantagonis&ie et les 
rivalités des grandes tribus de race différente, tenues 
en bride par la forte main de Zéus, se déchaînèrent 
après sa mort et rompirent le faisceau de la fédéra- 
tion olympienne. 

Les trois noms mentionnés par Thistorien persan 
méritent d'être étudiés : Irag représente évidemment 
l'Iran et le scythisme mélangé d'égyptien auquel les 
Hellènes et les Parses durent leur origine. Salem est 
une grande tribu arabe, les Soléim, laquelle, alliée 
aux Jébus, suivant les auteurs musulmans, fonda, 
avant l'arrivée des Hébreux, la ville de Jérusalem 
que les occidentaux appelèrent Hiérosolyma. Les 
Salem ne diffèrent pas des Solymes dont parle Ho- 
mère : le poète place les monts So]ymes au bord de 
la mer Noire, puisque Neptune voit, du haut de leur 
cime, le navire d'Ulysse quittant les bords de la 
Golchide i. Le très-ancien poète Ghœrilus, cité par 
Eusèbe, fournit également un curieux repère lorsqu'il 
décrit la coiffure de guerre des Solymes faite de la 
peau d'une tète de cheval, absolument sembla- 
ble à celle des Ethiopiens qut figurent à la re- 
vue de Xerxès *. Salem doit donc être considéré 
comme un peuple de la branche coushite d'où sorti- 
rent les Arabes. Il y avait encore des Soléim, au cin- 
quième siècle, en Egypte et leurs déprédations obli- 
gèrent les sultans Fatimites de les déporter dans 
l'Yémen. 

Tour, le troisième fils ou vassal de Féridoun, sou- 
lève une recherche d'un grand intérêt : nous croyons 
qu'il caractérise le peuple assyrien qui, de même 
que ses frères phéniciens et hébreux, fut originaire 

1. Odyssée, c. V, v. 283. — 2. Hérod., 1. Vil, TO. 
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des pives de la mer Noire. Il n'est guère vraisembla- 
ble, ainsi que Tout supposé quelques archéologues 
trompés par Tanaiogie de Tour avec Touran, qu'ils 
soient venus de la Soghdiane, car les types nombreux 
retracés sur les monuments assyriens n'offrent au- 
cune trace de mongolisme. 

Il est plus probable que Tour, Astour, Âssur, 
de même que Tyr (Sour) et Taurus, ont leur ho- 
monyme dans Taures, Toricos, Toréâtes, dénomi- 
nations de villes et de peuples de la Ghersonnèse, de 
la Syndique et du Caucase. Onomacrite affirme que 
les Assyriens avaient primitivement habité la Gol- 
chide, et si, comme il y a lieu de le penser, en voyant 
les taureaux de Ninive à tête humaine couronnée de 
la tiare royale, le taureau fut le symbole national des 
Assyriens, ce témoignage viendra à Tappui de notre 
opinion. • 

Lorsque arrivé à Golchos, Jason veut conquérir la 
toison d'or, il lui faut d'abord soumettre au joug des 
taureaux d'airain vomissant la flamme par les na* 
seaux. Dans une autre fable , Jupiter Astérius , pour 
enlever la nymphe Europe, emprunte la forme d'un 
taureau. Nonnos, raconte ainsi les origines d'Asté- 
rius : « Il faisait partie, dit le pcëte, de l'armée de 
Dionysos et s'en sépara pour s'établir aux bords du 
Phase, car il préférait la Scytbie à son pays natal. Là, 
non loin du golfe des Massagètes, il repose sur les 
genoux neigeux du taureau auteur de sa race ^ » 

Ce passage a une Réelle iinportance, car il prouve 
que la colonie de la GoLchide, dont la fondation est 
attribuée à un Sésostris que l'on assitnile à Ramsès, 
remonte, au contraire, h une époque beaucoup pluB 

t. IHonysiaca, c xl. 
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reculée et appartient à Dionysos- Osiris, le créateur 
de la colonie du Palus-Méotide. 

Hérodote vit. à Colchos des noirs aux cheveux cré- 
pus qu'il appelle des Egyptiens, mais qui étaient en 
réalité des Libyens, descendants de ceux qui se dé- 
tachèrent avec Âstérius de Tarmée d'Osiris ; or, 
Bélus, le roi-soleil des Assyriens, était, selon les 
mythographcs, fils de Neptune et de Libye, fille de 
Memphis. Dès lors le taureau, qu'honoraient les 
Assyriens, serait la représentation d'Apis , symbole 
d'Osiris à Memphis, suivant Plutarque^ et Astérius 
ou Astour, le fils du taureau, qui s'établit à Col- 
chos, apparaît, ainsi que son peuple, comme l'ancê- 
tre de la famille assyrienne . 

Il résulte de ce qui précède quele Jupiter-Astérius 
de la fable hellénique doit être nettement distingué 
du Zéus pélasgique. C'est un prince coushite plus 
moderne et qui, par conséquent, dut être un succes- 
seur de Zéus. Il y a donc lieu de penser qu'un chan- 
gement de dynastie eut lieu à la mort de ce prince et 
fit passer le sceptre et le titre de Jupiter, de la race 
scythique à la race éthiopienne. 

Un groupe important de fables se rattache, dans la 
mythologie hellénique, à cet événement. L'omission 
de la mort de Zéus a naturellement fait confondre 
les Jupiters, et il semble qu'il n'y en ait qu'un seul 
auquel se rapportent les récits les plus contradic- 
toires ; mais, par un examen plus attentif, on arrive 
à les distinguer et à donner aux fables un sens logi- 
que. Il y a apparence que c'est ainsi qu'il convient 
d'interpréter un passage du premier chant de l'I- 
liade, difficile à expliquer autrement. 

Le poëte raconte que les Olympiens, Junon, Nep- 
tune et Pallas en tête, résolurent de s'emparer de 
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Jupiter et de le lier, mais que « Thétis ayant appelé 
le géant aux cent mains que les dieux nomment 
Briarée et les hommes iEgéon, celui-ci monta à 
rOlympe et, orgueilleux de sa force, s'assit à côté 
du Chronide. Les dieux bienheureux, à cette vue, 
reculèrent d'effroi et n'osèrent lier Jupiter i. » 

Homère, pour désigner le maître des dieux, se sert 
des épithètes de Kronion, Kronide, Zéus, Dios; 
mais, dans ce récit, il l'appelle exclusivement Kro- 
nion ou Saturnien. Ce qui est positif, c'est l'ex" 
trôme difficulté d'expliquer une conjuration des 
dieux olympiens contre un souverain de leur race 
qu'ils avaient fait roi et qui, à son tour, les avait fait 
puissants. On est donc conduit à penser qu'il s'agit 
d'un autre Jupiter, d'origine éthiopienne, probable- 
ment de l'Astérius de la fable, qui se serait emparé 
du pouvoir et que les Olympiens, refusant de le re- 
connaître pour souverain, tentèrent de détrôner par 
la violence. 

Briarée, qui vient à son secours et dont l'attitude 
intimide les Olympiens, caractérise la famille arabe. 
Diodore donne le nom d'Aréïos à un roi des Arabes 
« gens très-forts et très-courageux » », qui fut l'allié 
de Ninus et l'aida à conquérir Babylone ; or, ce nom 
ne diffère de Briarée que par la syllabe initiale btn 
qui exprime, en grec, le superlatif de la force et du 
nombre. Briarée avec ses frères Cottus et Gygès 
(Cuth et Gog), auxquels Jupiter confia la garde de sa 
personne, formaient la triade appelée par les Grecs 
Tritopatorès, • les trois ancêtres, et représentent les 
Arabes d'Abasie, les Goushites de la Colchide et les 
Scythes caucasiens. Tous se liguèrent pourprotéger 

1. niad., I. V. 400. — 2. Diod., 1. IL 
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le nouveau souverain contre les peuples de la Cher- 
sonnèse taurique, Junon(Jo-noum), Neptun^Potidon, 
le roi de Pont, et Pallas, la reine des Ases hellé- 
niques, qui ne voulaient pas de ce monarque hostile 
à leur race. 

L'enlèvement d'Europe par Jupiter Âstérius signi* 
fie, selon Thabitude des rhapsodes qui prennent les 
provinces pour des nymphes, que le monarque cou- 
shite, afin de punir les rebelles , équipa un navire 
portant à sa proue le symbole de sa nation, fit une 
descente en Tauride et s'empara du littoral. Par suite 
de cette invasion, Gadmus, Phénix et Gilix, pères des 
Cadmonim, des Phéniciens et des Giliciens, tous trois 
enfants d'Agénor, fils de Neptune et de Libye, aban- 
donnèrent leur terre natale. 

Il est possible que le Jupiter assyrien ait emmené 
en môme temps, comme otage, la fille du prince du 
pays et, la trouvant belle. Tait épousée. Europe avait 
un teint d'une blancheur si éclatante qu'on disait 
qu'elle avait dérobé le fard de Junon. Lorsqu'elle se 
fut enhardie, à ce que raconte la fable, jusqu'à s'as- 
seoir sur le dos du taureau qui s'agenouillait devant 
elle, l'animal, en se relevant, bondit dans les flots et 
l'emporta à la nage jusqu'aux rives de l'île de Crète 
où il la déposa à l'embouchure du Léthé. Ce fleuve 
des Enfers baignait, comme çn sait, les Champs-Ely- 
sées et débouchait dans l'Aveme (baie de Taman). 
Europe avait donc été ravie sur la plage opposée 
du Bosphore, en Tauride. Cette fable off're de grands 
rapports avec le rapt de Proserpine par Pluton, qui 
s'effectua précisément aux mêmes lieux et n'en est 
peut-être qu'une variante. 

Pour assurer son autorité et poursuivre sa ven- 
geance sur les peuples de la Chersonnèse, Jupiter 
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Astérius .plaça dans File d'Ammon un gouverneur, 
Mines (9fen, en égyptien, celui qui est otabli sur). 
Les mylhographos en ont fait un juge dos Enfers 
renommé pour sa sagesse, qui se retirait, tous les 
neuf ans, dans une grotte où il écrivait ses lois sous 
la dictée de son père Astérius. 

Il y eut un second Mines, petit-fils, disait-on, 
du premier et lils de Lycaste (Huc-astû, roi de la 
ville, terme qui correspond au phénicien Melki^rdt 
seigneur de la cité). Une autre fable raconte qu'As* 
térie, fille de Cœus et sœur de Lélbo ou Latona, 
avait été aimée de Jupiter qui la rendit mère de 
THercule tyrien. On voit comme les deux mytbolo- 
gies se côtoient et s'entrecroisent. Ce second régent 
pour le monarque assyrien de Golchos, se rendit 
puissant et redoutable à ses voisins par ses ex- 
péditions maritimes. Il subjugua les Athéniens et 
les contraignit à lui payer un tribut consistant 
en sept jeunes garçons et autant de jeunes filles. 
Le tribut fut acquitté trois fois, et ce ne fut qu'à la 
quatrième, que les Athéniens en ilirent affranchis par 
la valeur de Thésée qui mit h^ mort le Minotaure, 
monstre moitié homme et moitié taureau, auquel les 
jeunes gens envoyés en tribut étaient livrés pour 
être dévorés. Les Athéniens humiliés se vengèrent 
en répandant de mauvais bruits sur le compte de 
Pasiphaé, femme de Minos; ils prétendirent que, 
s'étant éprise d'un taureau, elle avait mis au jour ce 
Minotaure qu'Apollodore appelle aussi Astérius ^. Il 
n*est pas difficile de comprendre qu'il s'agit ici du 
dieu symbole de la nation, idole de bronze à tôto do 
taureau à laquelle les prisonniers étaient sacrifiés. 

1. ApoUod., 1. lir, c I. 
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Cette idole correspond parfaitement au Phtah-Tori5 
des Egyptiens que les monuments retracent sor.s une 
forme semblable, au Minotaure, un corps d'homme 
avec une tête de taureau ^ ainsi qu'aux taureaux co- 
lossaux qui gardent les portes des palais de Ninive, 

Nous n'avons pas besoin de répéter que la géo- 
graphie mythologique des Grecs est toute d'imagi- 
nation. Il ne s'agit pas plus ici de l'Athènes de l'Hel- 
lade que de la Crète de la Méditerranée. Il serait 
par trop invraisemblable que cette cité ait pu être 
conquise par un roi de Crète, sans que les popula- 
tions voisines aient pris fait et cause pour elle, ou 
aient été atteintes dans leur indépendance. L'Athè- 
nes taurique, située sur le rivage méridional de la 
Crimée, n'était qu'aune petite distance de l'île d'Am- 
mon où régnait Minos, et l'on s'explique, dès lors, 
sans peine, la raison et les circonstances des faits 
racontés par la fable. 

Selon une généalogie d'ApoUodore, Thésée, de- 
venu roi d'Athènes,- épousa Phèdre, sœur de Deuca- 
lion. Tous deux étaient enfants de ce deuxième^ Mi- 
nos qui avait soumis les Athéniens au tribut, d'où 
l'on peut induire que la paix avait été conclue entre 
les deux princes. Deucalion, dont Diodore fait un 
monarque des Scythes 2, régna après son père, ce 
qui achève de ruiner l'opinion que Minos ait été un 
roi de Crète. 



1. Le taureaii de la salle d'Apis au Louvre porte la qua- 
lification de « Vie nouvelle de Phtah. » Cette expression ne fe- 
rait-elle pas allusion au culte de Phtah-Taureau, image du 
créateur Osiris, renouvelé en Asie chez les peuples issus des 
colons égyptiens ? Minos semble correspondre à Phtah Sokari 
Osiris, successeur de ce dieu comme juge dans rAmonti. — 
2. Diod., 1. IV, 20. ApoUod., Biblioth.y I, vrr, 3. 
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ApoUodore rapporte que Deucalion régnait sur le 
pays qui avoisine Phtia. Or, les my thographes disent 
qu'Hellen aussi avait régné danâ Phtia et qu'ayant 
remis le gouvernement de son royaume à son fils, il 
partit avec son peuple pour aller s'établir en d'autres 
contrées. Hérodote nous apprend,en effet, qu'au temps 
de Deucalion les Hellènes habitaient la Phtiotide ^ ; 
pourtant on voit que les auteurs anciens ne savent 
où prendre cette Phtiotide. Aristote la suppose en 
Epire; à la vérité, les Doriens donnèrent ce nom au 
premier pays qu'ils occupèrent à leur arrivée en 
Thessalie; mais d'où venaient-ils? C'est ce que per- 
sonne, anciens ou modernes, n'a pu nous dire. 

Il y a tout lieu de présumer que, suivant l'habitude 
des Pélasges, les Doriens donnèrent à leur premier 
établissement en Grèce le nom du pays qu'ils quit- 
taient. Aristote a prononcé une parole bien significa- 
tive, lorsqu'il a écrit que le déluge de Deucalion avait 
eu lieu dans l'ancienne Hellas ^ ; il y en avait donc 
deux ? On peut en conclure qu'il y eut aussi deux 
Phtia, comme deux Akté, et que ces provinces doi- 
vent être cherchées dans la Chersonnèse taurique. 

Homère raconte que Phénix avait fui d'Hellas, la 
terre des belles femmes, pour se retirer dans la fer- 
tile Phtia auprès du roi Pelée •^. Suivant un an- 
cien texte recueilli par Cédrénus et reproduit par 
Léon le diacre, Achille, fils de Pelée, était né à Myr- 
mékiura, la ville des fourmis, d'où étaient originai- 
res ces fameux Myrmidons qui le suivirent au siège 
de Troie. Or, tous les géographes placent Myrmé- 
kium sur la rive taurique du Bosphore cimmérien, 



1. Hérodote, 1. I. 56. — 2. Aristote, MéléoroL, 1 I, 14. 
3. IHad,, IX, V. 480, 395, 474; xiv, 596. 
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au sud de Kertch. Ce dut être, dès lors, la capi- 
tale de Phtia, le royaume de Pelée, limitrophe de 
Tancienne Relias, le pays des Scythes Ases. C'est 
donc de la Tauride qu'étaient partis ces Doridas ou 
Doriens qui portèrent en Thessalie le nom de leur 
pays d'origine, et leur émigration, ainsi que celle des 
peuples désignés par les éponymes d'Hellen, Xu- 
thus, Akhaïos, Aïolos, fut sans doute motivée par 
le déluge dit de Deucalion , lorsque l'irruption des 
eaux de l'Océan du nord submergea les terres basses 
de la Crimée et les îles du Palus-Méotide. 

ApoUodore fait de Deucalion un fils de Prométhée, 
c'est-à-dire un successeur des Pirométhéos ou 
souverains pontifes d'Ammon , de môme que Noé 
est le dernier des patriarches héritiers du grand- 
prêtre Adam, vicaire du Seigneur devant les 
hommes. 

Jupiter ayant décidé la destruction de la race 
d'airain, Deucalion, sur l'ordre de son père, construi- 
sit un navire et s'y embarqua avec sa femme Pyrrha. 
Après avoir erré neuf jours et neuf nuits, il aborda 
au sommet du Parnasse, comme Noé à la cime de 
l'Ararat où l'on montre encore les débris de l'arche. 
Les origines des peuples de la Grèce ont évidemment 
été calquées sur les mêmes documents auxquels 
puisèrent les écrivains de la Judée. Deucalion et' 
Pyrrha eurent pour fils Hellen, Amphictyon et Pro- • 
togénie qui engendrèrent tous les peuples de l'Hel- 
lade. 

C'est donc dans l'intervalle de 180 ans qui sépare 
ce déluge de celui d'Ogygès, que régnèrent Jupiter 
Zéus et Jupiter Astérius, et probablement quelques 
autres chefs de tribus qui occupèrent successivement 
le trône de Colchos sous l'invocation de la planète de 
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ce nom. Une tradition recueillie parM.Ghesney i rap- 
porte qu'Alcâm, fils d'Omphalos, fut le douzième roi 
des Ludim ou Lydiens. Lud était une des plus puis- 
santes nations du Caucase ; les prophètes Fassocient 
àCus, à Put etàMagog 2. Alcâin eut pour file Bélus 
qui fut un grand prince. Il subjugua les Assyriens 
après avoir chasse les Egyptiens de la Colchide et, de 
simple chef de tribu, il se rendit maître de Tempire. 

Nous apprenons de Diodore que Bélus conduisit 
une colonie de Ghaldéens à Babylone, où il institua 
un sacerdoce sur le modèle de celui d'Egypte en 
Texemptant de tbute charge publique. Ce Bélus 
était frère d'Agénor et, comme lui, fils de Neptune et 
de Libye. Il était donc originaire des mêmes lieux el 
Cicéron ne se trompe pas en faisant descendre les 
Chaldéens du Caucase 3. Le synchronisme entre ce 
prince et Deucalion est très-probable, et il y a lieu de 
croire, que son départ de Colchide, suivi de son peu- 
ple, fut motivé par Tirruption des eaux de l'Océan 
dans la mer Noire et par le reflux des populations 
fuyant des terres basses vers les hauteurs. 

Jupiter-Bélus était vénéré à Babylone comme un 
des grands ancêtres de la nation. Le temple princi- 
pal de cette cité lui était consacré et au sommet de 
la tour s'élevait sa statue d'or, haute de quarante 
pieds, ayant le mouvement d'un homme qui marche. 
Les effigies égyptiennes des Ramsès présentent sou- 
vent cette attitude. Les inscriptions, déchiffrées ré- 
cemment par les assyriologues, nous apprennent que 
dans l'enceinte de ce temple, se trouvait à la base de 
la tour, au fond d'un sanctuaire richement orné, une 



1. Ghcsnoy's Surmi ofTîgris, lî. — 2. Ezêohiel . c. xxx, 5; 
(5. xxvu, 10. — 3, CicOr., de divinalione, 1. I, c. xix. 
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autre staliiic assise dU dieu. Il y est dit aussi que Na- 
buchodonosor, au cinquième siècle, fit réparêt* le 
sanctuaire de Bel-Merodach , ï*ôi des dieux, placé 
dans la toiir constt-uite en soïi honneur à Babylotte 
et qui tombait en ruines. Un oracle fameux y avait 
été institué et les prêtres chaldéens, comme ceux 
d'Osiris à l'île de Philœ, prétendaient que Te tombéaii 
du dieu s*y trouvait. Au plafond étaient points Je fir- 
mafcnent et les étoile», feaùs doute à l'imitation de 
rOlympe primitif érigé par Jupiter-Zéus. 

L'identité du Jupiter-Bélus d'Hérodote et de Dio- 
dorie avec Bcl-Mcrodach des inscriptions cunéifor- 
mes paraît aujourd'hui établie. PouHant il est possi- 
ble d'aller plus loin encore : ainsi*M. J. Grével de 
Pribourg à'est servi d'un syllabaire découvert danô 
les débfis du palaiâ d'Assurbanipal pour déchiffret» 
un idéogramme du nom accadien du dieU babylonien 
Merodach. LA traduction en assvrien lui a donné le 
mot Nimroud. Le fameux iïionarque de la Bible, le 
grand chasseur devant l'Eternel, serait donc le môme 
qiie Bel-Merodach, ce Jupiter successeur de Zéus. 

Il est assez curieux de retrouver, dans un fragment 
du potHe cyclique Alcméon, la qualification que la 
Bible donne à Nimt^od, appliquée à Bacchus Zagréus, 
le flls de Perséphone que son père Jupiter, sous la 
forme d'un serpent, rendit mère dans une caverne. 
Zagréus y est appelé \ii'^(aX(.ùç «yP^^^^^ » grand chas- 
seur, et on lui donne en môme temps le titre de maî- 
tre suprême de tous les dieux ^ Quant au terme Bac- 
chus, c'est Baal-chus , Bcl-^chus, seigneur de Chus, 
le môme que Bélus. Ces qualifications identiques 
sont un témoigtia^e de plus dés rapports qui unirent 

1. Ci/rli fv/tgmrnUi, Ï3itl»t. \y 580. 
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jadis les pères des Grecs à ceux des Assyriens et des 
Phéniciens. 

Bel (Ab-el, père sacré), souverain des dieux, fi- 
gure sur la table découverte dans les fouilles de 
Nimroud , sous Taspect d'un roi majestueux en 
costume guerrier, le front surmonté de la tiare au 
double rang de cornes, signe de la suprématie des 
deux races du soleil et de la lune. La découverte de 
M. Grével est d'ailleurs en accord avec les assertions 
d'Eusèbe, de saint Jérôme et de saint Augustin qui 
assimilent Béius à Nimrod et lui attribuent la cons- 
truction de Babylone ^. Ammien Marcellin ^ prétend 
de son côté que les murs de la ville avaient été éle- 
vés par SémiramiB, mais que le château-fort était 
l'œuvre du très-ancien roi Bélus; Paul Orose dit 
aussi que Babylone fut fondée par Nimrod et réparée 
par Sémiramis. 

Bérose compte dix rois chaldéens qui régnèrent 
avant le déluge, depuis Alorus jusqu'à Xisuthrus, le 
même que le Noé des Hébreux. Ces rois correspon- 
dent aux dix patriarches de la Genèse, et furent, sui- 
vant toute probabilité, autant d'Ammon-Ra ou ponti- 
fes de Jupiter, parmi lesquels nous avons reconnu 
Thot-Hermès, le ministre de Saturne, sous le nom 
d'Hénoch. Alorus, le premier de ces rois chaldéens, 
représente l'Horus égyptien, régent d'Asie institué 
par Osiris pour gouverner la colonie de concert 
avec les prêtres du Méotis. 

Le même auteur nous apprend que le premier mo- 
narque qui régna à Babylone, après le déluge, fut 
Evéchous (Evvi le Coushite, de la tribu d'Ewi, Tune 
des Gadmonim). Il vivait neuf sares après ce grand 

1. De clvitateDei, XVI. - 2. A. Marcel!., XXIII, 20. 
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événement, soit 160 ans, suivant le calcul de Préret. 
La série ininterrompue des observations astronomi- 
ques qu'Alexandre trouva au grand temple de Bèiby- 
lone, lorsqu'il s'empara de cette ville, et qu'il envoya 
à Aristote, remontaient à 1903 ans pour la première 
de ces observations. En admettant qu'elles eussent 
commencé sous Evéchous, et la prise de Babylone 
par les Grecs ayant eu lieu en 325, le règne de ce 
prince. daterait de 2228, soit pour l'époque du déluge 
de Noé, Xisuthrus ou Deucalion, Tan 2388, si le cal- 
cul de Frère t est exact. Or, c'est, en effet, du vingt- 
troisième au vingt-quatrième siècle que se placent 
les différentes dates assignées au déluge par les 
théologiens les plus autorisés. 

En ajoutant à ce chiffre environ 180 ans pour l'in- 
tervalle de temps qui sépare le déluge de Deucalion 
de celui d'Ogygès, comprenant les règnes des dieux, 
on arriverait à fixer en 2568 ^ l'époque du premier de 
ces cataclysmes et simultanément celle de la dispari- 
tion de l'Atlantide, de la guerre des Titans et de 
l'avènement de Jupiter-Zéus ^, 

Après Evéchous régnèrent, suivant les chrono- 
graphes, cinq autres rois chaldéens, jusqu'à Mardo- 
kentès, prince des Arabes Syriens, qui s'empara de 
Babylone. Ctésias rapporte que le dernier de ces 

t. Ainsi que nous Pavons fait remarquer au chapitre précé- 
dent^ te chiffre de 180 ans est celui des âges réunis des quatre 
derniers patriarches. d'Hénoch à Noé. 

2. Un autre calcul consiste à prendre pour point de départ la 
fondation d'Istakhar par Djemschid en 2492, suivant les livres 
Parses : en attribuant aux règnes de ce roi et de son succes- 
seur Zoh&k-Saturne, une durée de trente ans, Tavènement 
de Zéus-Jupiter aurait eu lieu en 2462. mais ces dates sem- 
blent trop rapprochées, et une moyenne d'un demi-siècle entre 
2568 et 2462 serait probablement plus proche de la vérité. 

93 
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rois ch&ldéens, qu'il appelle Zinziros, conserva sous 
son autorité la région au nord de Babylone qui prit 
le nom d'Ashour ou Assyrie ; ce serait donc TAssur 
de la Genèse, fondateur de Ninive, Réhoboth, Résen 
et Calah, sans doute le même que les Grecs ont 
nommé Ninus. 

« Il y eut, dit Diodore, mille ans d'intervalle entre 
Ninus et le règne de Teutamus ou TimoBUs qui en- 
voya son neveu Memnon, roi des Ethiopiens, au se- 
cours de Priam assiégé dans Troie par les Grecs 
confédérés. » Troie fut prise vers 1180, ce qui donne 
pour les débuts de Tempire assyrien Tan 2180, en- 
viron un siècle et demi avant l'entrée des Hébreux en 
Palestine. Ces évaluations sont sans doute fort ap- 
proximatives, mais nous y inclinons dé préférence h 
Qelles des chronographes byzantins, h cause de leur 
conformité avec les notions récemment recueillies 
par les assyriologues, d'après lesquelles les Cou- 
shites Assyriens seraient entrés en Mésopotamie en 
2100. Ils y trouvèrent un peuple scythe que Bérose 
qualifie de Mèdes et qui l'occupait depuis plus de cinq 
cents ans. Les Assyriens le chassèrent du pays en 
s'emparant de Babylone ^ 

La fédération coushite qui descendit du Caucase 
dans la Babylonie et qui en chassa les Parses Médi- 
ques, se composait, croyons-nous, de quatre princi- 
pales tribus : Ashour, Lud, Résen «t Tour. La pre- 
mière, sous la conduite d'un chef entreprenant, 
conquit promptcment la domination de l'Xsie; les 
trois autres, après avoir construit les cités mention- 
nées par la Genèse, refusèrent probablement de se 
soumettre à la suprématie d'Assur et émigrèrent 

1. M. Lcnormant. UisL aiic* de lOiient^ L Ut p. 2?. 
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V6r9 Vo^eident. Elles fondèrent & rextrémiié de 
V Aaie-Mineure Tompire de Lydie d'où se détachèrent, 
vers Tan 1000, les Hésen et les Tour qui s'en furent, 
BOUS les noms de Rasènes et de Tyrrhéniens, cons- 
tituer en Italie la fédération étrusque. 

Partout où ils s'établirent, les peuples nourris et 
formés sous la tutelle de FEgypte portèrent Tenï- 
preinto profonde de la nation-mère. Après le déluge, 
la Babylonie devint le grand dépôt du savoir et des 
traditions; c'est de là que les découvertes utiles 
partirent pour se répandre dans le monde. Un 
écrivain érudit a démontré que l'unité du sytème 
métrique existait en Asie dès l'origine de la civi- 
lisation de ce continent. Il a fait voir que TAssyrie 
etlaPhénicie avaient le même système que l'Egypte, 
variant seulement dans les valeurs absolues, et que 
de ce système ont découlé tous ceux usités par les 
peuples anciens et oonséquemment les divisions ara- 
bes des monnaies, ainâi que celles des poids etm'esu- 
rcs adoptées par les modernes. L'auteur a montré 
également que les sytèmes des Chinois et des Japo- 
nais ne sont pas propres à ces peuples et qu'ils dé- 
rivent de l'ancien système égyptien, comme ceux des 
Hindous et des Assyriens ^. 

Les figures trpuvées en Egypte par M. Lepsius 
ont servi à M. Charles Blanc ^ à restituer le canon 
égyptien des proportions de l'homme et, à l'aide d'un 
texte de Galien, l'auteur a prouvé que la règle des 
proportions égyptiennes était la même que le canon 
dit de Polyclète qui a servi aux artistes de l'antiquité. 



I. Quéipo, Essai sur les systèmes métriques et monétaires des 
peuples anciens, 1860. — 2. 6as. des beaux-arts* E. Renan, 
Happ, du 30 Janv. !86l. hnnsen, Phanizien. 
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Une foule de découvertes ont constaté les nombreux 
rapports qui relient TAssyrie à l'Egypte. Des tom- 
beaux entièrement égyptiens ont été trouvés en Phé- 
nicie et M. Renan, dans un rapport daté de Byblos, 
insiste sur Textrôme influence de l'art égyptien. Il 
signale un beau sphinx de granit évidemment sculpté 
sur place, des statuettes égyptiennes avec des noms 
égyptiens dans les inscriptions ; un des taureaux de 
Khorsabad que nous avons au Musée, est marqué 
d'un sceau entouré de symboles égyptiens. Le roi 
Abibal, contemporain de David, paraît sur une pierre 
gravée, en costume de Pharaon, avec le pschent en 
tête ; dans les bas-reliefs de Ninive, le monarque est 
monté sur un char tout semblable par sa structure 
à ceux des Pharaons : or, c'est absolument le même 
que l'on retrouve sur les vases étrusques et, pendant 
trois mille ans, cette forme n'a pas varié. Le char que 
Ramsès fait passer sur le corps des nations vaincues 
est identique au char d'Achille traînant le corps 
d'Hector autour des murs de Troie. 

M. E. de Rougé, par son célèbre rapport lu à 
l'Académie, il y a une quinzaine d'années, a démon- 
tré que l'alphabet phénicien d'oti dérivèrent les let- 
tres grecques, avait été lui-même emprunté à l'écri- 
ture cursive démotique des Egyptiens, et dans une 
série de tableaux, il a fait voir par quelles transfor- 
mations graduelles les lettres avaient passé d'une 
langue à une autre. M. Joseph Halévy est allé plus 
loin en apportant des preuves que l'écriture phéni- 
cienne procédait directement des signes hiéroglypjii- 
ques. Il est présumable que, lorsque cet emprunt 
eut lieu, l'écriture cursive n'existait pas encore, car 
on n'eût pas manqué de lui donner la préférence. II 
faudrait donc en induire que les rapports entre les 
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ancêtres des Phéniciens et les Egyptiens remontent 
aux temps les plus reculés des sociétés. 

Quand une civilisation est ainsi pénétrée par une 
autre plus ancienne, dans son langage, son culte, ses 
sciences, ses arts et ses plus intimes usages, on 
peut être assuré que ce n'est point là une de ces em- 
preintes superficielles provenant du voisinage ou 
des rapports de commerce, ni même d'un vasselage 
temporaire comme celui qui soumit l'Asie auît 
Thotmès et aux Ramsès ; une assimilation aussi 
étroite, malgré la différence physique des races, n'a 
pu s'accomplir que par l'existence prolongée d'une 
nation sous la tutelle de l'autre. Ce n'est donc pas 
aller trop loin que d'exprimer l'opinion que la civili- 
sation asiatique dont la Babylonie, la Syrie et l'Ar- 
ménie furent le centre, et que les migrations pélas- 
gtques et phéniciennes portèrent dans la Grèce, 
procéda directement des colonies de l'Egypte et que, 
sauf ce qu'Aryens et Sémites firent naître, par la 
suite, de leur génie individuel, c'est à elles qu'ils 
furent redevables de leur initiation à la vie sociale. 
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Indépendamment des migrations coushites qui s'é- 
tablirent dans le centre de TAsie, on y trouve aussi un 
puissant peuple de famille aryenne que Ton considère 
comme ayant été exclusivement originaire delaBac- 
triane, mais dont la tradition présente des caractères 
qui le rattachent si étroitement au foyer égyptien 
dont nous avons reconnu l'existence aux bords de la 
mer Noire, qu'il nous a semblé impossible de ne pas 
signaler ces curieux indices. Tout en admettant le 
bien fondé de Topinion qui place la résidence fort an- 
cienne des Parses à Torient de la Caspienne, nous 
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croyons pouvoir démontrer qu'une des branches de 
cette nation eut le môme berceau que les peuples 
dont nous avons parlé dans les chapitres précédents, 
et qu'elle fut môme réunie pendant longtemps avec 
la famille hellénique. 

Les Perses sont des Scythes ; Ammien Marccllin 
le déclare formellement : Persde originiths Scythœ, 
Leur type physique confirmait jadis pleinement 
cette opinion. Le teint clair, la nuance souvent 
châtaine des cheveux, la bftrbe touffue , les mem- 
bres robustes , la taille élevée qui distinguaient 
autrefois les Perses, leurs goûts chevaleresques, 
leur vive intelligence, en faisaient les dignes frères 
des Gaulois ; comme eux, ils étaient surtout avides 
des choses nouvelles i, et de nos jours, on les ap- 
pelle encore les Français de l'Orient. Les deux peu- 
ples aimaient les festins et avaient l'habitude de 
prendre leurs résolutions en commun à table, mais 
ils avaient soin, tous deux, d'en remettre prudem- 
ment l'exécution au lendemain. 

Quant à l'idiome, cette pierre de touche des origi- 
nes. Juste Lipse, Burton, Scaliger, ont fait voir il y 
a longtemps, que le parsi actuel est en réalité un dia- 
lecte gothique, mêlé d'arabe et possédant des verbes 
auxiliaires inconnus aux langues d'Orient. 

La conformité des usages n'est pas moins frap- 
pante ^; chez les Perses, les personnes de haut rang 
portaient les cheveux longs , c'était le signe de la li- 
berté comme chez les Gaulois et les Francs. La no- 



1. HArod., 1. 1, 135. — 2. « Britannia hodiè magicam artem 
adlonitè célébrât tantis casrimoniis ut dédisse Persis videra 
possit.» Plin., XXIX, c. i. Les analogies du druidisme nvec le 
magisme ont été Tobjet d'études intéressantes. 
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blesse p<îrse n'estimait que Thommc de cheval ; la 
môme idée, perpétuée en Europe jusqu'au moyen 
âge, créa la chevalerie. 

II est très-remarquable que la plupart des nations 
de l'antiquité, telles que les Assyriens , les Phéni- 
ciens, les Hébreux, les Troyens et même les anciens 
Grecs, n'employèrent d'abord les chevaux qu'à traî- 
ner les chars de guerre. Dans Jes batailles, les chars 
tenaient lieu de cavalerie, et ce qui prouve combien 
l'industrie était peu développée et qu'il suffisait alors 
de l'initiative d'une nation pour qu'on l'imitât pen- 
dant des siècles, la forme des véhicules de guerre est 
demeurée la même depuis les Thotmès et les Ramsès 
jusqu'aux Etrusques. Il est présumable que l'emploi 
des chars h la guerre est dû aux Egyptiens, car sur 
les monuments , jamais un Pharaon ne paraît à che- 
val. En Asie, il faut descendre jusqu'aux Arsacides 
pour voir, dans les sculptures, un monarque cavalier. 
Les Perses» dit Hérodote, n'inslruis^ent leurs en- 
fants, depuis l'âge de cinq ans jusqu'à vingt, qu'à 
trois choses : monter à cheval, tirer de l'arc cL dire 
la vérité. Le cheval était chez eux up animal sacré. 
On l'immolait au soleil. Le hennissement du cheval 
était interprété par les mages comme d'un favorable 
augure* On sait que ce fut au hasard de cet indice 
que les nobles perses s'en remirent pour le choix 
d'un souverain, et que Darius obtint l'empire par la 
ruse de son écuyer qui amena la veille une jument 
dans l'endroit où devait être placé le cheval de son 
maître i. 

Les Sucves, selon Tacite, nourrissent dans les 
bois sacrés des chevaux dont les hennissctncnts sont 

t. Xunopli » Ci/ropédie. lici'od., lit, 85. 
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interprétés comme des oracles. Les Gaulois immo- 
laient ces animaux à leur dieu-soleil Belhéol, pour 
célébrer son retour, le premier mai, fête du prin- 
temps. La même cérémonie avait lieu en Perse, au 
premier mars, jour du Néourouz ou nouvel an. Les 
Athéniens, ainsi que les Massagètes, faisaient des 
sacrifices semblables au soleil et les Macédoniens 
Tadoraiént sous la forme d'un coursier. Tous te- 
naient ce culte des Scythes, leurs aïeux, qui le trans- 
mirent aux innombrables nations de race blanche, 
dont les hordes nomades remplirent le nord de l'A- 
sie et l'Europe, depuis la Chine jusqu'à Tlrlande. Il 
n'est pas douteux que le culte des ancêtres ne se 
soit ainsi perpétué sous la forme de la dévotion au 
cheval. Les rois scythes venus de la steppe qui 
conquirent la Bactriane sur les successeurs d'Alexan- 
dre, marquaient le revers de leurs médailles d'une 
tête de cheval comme les rois cambriens de la vieille 
Angleterre; enfin les Turcs, mélange de Mongols et 
de Scythes germaniques , ont composé leurs éten- 
dards d'une queue de cheval surmontée d'un crois- 
sant, réunissant ainsi le symbole céleste et l'attribut 
animal de leurs premiers pères. 

Ce symbolisme, incompris des auteurs grecs, se 
transforma, dans leurs écrits, en métaphores poéti- 
ques. Les comparaisons entre le navire et le coursier 
abondent chez les poètes archaïques; Pindare, dans 
les Pythiques, assimile les barques à des dauphins 
et les navires à voile à des cavales. Il a cru emprun- 
ter des comparaisons aux textes orientaux qui carac- 
térisaient ainsi les 'flottes distinctes du peuple pois- 
son et du peuple cheval. 

L'origine scythique des Perses s'affirme par l'i- 
dentité du symbole. Le nom actuel de la nation 
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Phars, Pharis, en arabe cheval, est la traduction de 
l'ancienne dénomination zend asp (sanscrit, astva), qui 
aie même sens ^. Or, dans les poëmes de llran, les 
noms des rois et des héros les plus anciens se ter- 
minent constamment par cette syllabe : Ghergasp, 
Gushtasp, Argjasp, Lohrasp, etc. Il est vrai qu'Hé- 
rodote signale un autre nom, celui de Képhènes que 
leur donnaient les Grecs, tandis que leurs voisins les 
appelaient, dit-il, Artéens 2. Mais cette double obser- 
vation vient à l'appui de notre thèse, ç^^vArten çst le 
nom copte de la planète Mars ou Ares, divinité par- 
ticulière des Scythes de la Tauride, eiltéphène offre un 
rapport manifeste avec Kophen, ancien nom du Kou- 
ban, auprès duquel campait la tribu parse lorsqu'elle 
vivait errante dans les vastes plaines qui s'étendent 
entre ce fleuve et le Caucase septentrional. 

C'est là, en effet, le séjour de ces cavaliers my- 
thiques qu'Hérodote et Diodore appellent Arimaspes 
et qui portaient un œil au milieu de l'estomac. 
Le second de ces auteurs raconte que Zathraustés 
(Zarathustra, Zoroastre) avait fait croire aux Arimas- 
pes que les lois qu'il leur imposa lui étaient dictées 
par un bon génie qui l'assistait de ses conseils s. 

Les indices de la situation géographique des Ari- 
maspes sont nombreux : Pline les place avec les Sar- 
mates, au-dessus du Palus-Méotide. Orphée men- 
tionne les Arimaspes riches en troupeaux qui 
habitent autour du golfe Méotis. « Evite, dit Promé- 
thée à la nymphe lo *, les cavaliers Arimaspes qui 

1. Ga symbole s'est a:30cié au culte du feu propagé en Asie 
pai* les Iraniens. Les navires des Guôbres de Bombay et de 
Surate portent tous une tête de cheval à la proue.— 2. Hérod., 
t. VII. 61. — 3. Diodore, 1. II. s. 2, 35. — 4. Eschyle, Prom., 
V. 804. 
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habitent sur les. bords du fleuve de Pluton. » Selon 
Pindare, les Hyperborées, qui vivent auprès des co- 
lonnes d'Hercule, descendent des vieux Titans et 
sont soumis aux Arimaspes ^ 

Le fleuve de Pluton dont parle Eschyle, est le Kou- 
ban, le Styx des poètes. Les Arimaspes qui habitent 
ses bords et qui portent, tatoué sur la poitrine, Tœil 
d'Osiris, signe de la vigilance, étaient les gardiens 
de la colonie égyptienne. Si, comme Tindique le 
zend Ariaspa, les ancêtres scythiques des Perses sont 
ces thèmes Arimaspes « monocuit » de la mytholo* 
gie grecque, leur berceau primitif serait trouvé, car 
Clément d'Alexandrie nous apprend que « les Méo- 
tes, les villes des Arimaspes et les Champs-Elysées 
forment la république des Justes. » 

Examinons maintenant si les traditions particuliè- 
res des Parses, recueillies avec tant de peine par 
le savant et courageux Anquetil Duperron, s^accois 
dent avec les. notions que fournissent les historiens 
et les mythographes de l'antiquité s. 

Un fragment précieux du livre intitulé Vendidad ^ 
nous apprend que le premier pays où vécut le peuple 
parse fut le lieu de délices nommé Eriéné Ve(ljô« 
comme Técrit Anquetil, ou Ayriana Vœgho selon de 
récents commentateurs : « Rien n'égalait la beauté de 

U Plin., 1. IV, c» XII. Argonàiiticon » v. 1061. Olymp, ♦ Itî, 2d. 
— 2. On sait que les livres saints des Parses sont, comiho il snil, 
par ordre d'antiquité : Vendidad , Yaçna en langue zcnd# Vts- 
pered, Sirozé, Yescht» Boundehesch en langue pelhvl, puis le 
Sadder (les cent portes) qui date du seizième siècle. Outre la 
.traduction d'Anquetil et le beau commentaire do M. Burnouf 
Sur le Yaçnâi il existe une traduction allemande de M* 6piegel 
qui ofTre certains changements. Ormuzd,y est appelé Ahoura^ 
Manda, Ahriman, Agra-Mainyou, — 3. Vosk» XX de VAvesta, 
Farffard, I et IL Si>iegel Avésta, t. I* 
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ce lieu ; mais le froid malfaisaat y pénétra. La neige 
couvrit la terre et le grand serpent Âhriman fit l'hiver 
dans le Ôeuve. Il y eut dix mois d'hiver et deux de 
chaleur, tandis qu'ailleurs, la chaleur durait sept 
mois et le froid cinq. Ceci se passait au temps du^ 
roi îijemschid. » * 

La situation indiquée par le climat exclut les pays 
chauds du centre ou du midi de l'Asie. D'autre partj 
ce terme, lieu de délices, par lequel les Hébreux tra- 
duisent leur mot Ëden et les Grecs les Chaiups-Ely- 
séens, que nous avons reconnu n'être qu'un même 
lieu, nous conduit à rechercher également au Palus- 
Méotide la position de l'Ayriana des Parses. Cette 
région offre précisément les variations de tempéra- 
ture signalées par le Vendidad et qui devaient être 
plus tranchées encore, lorsque l'Océa]^ et le Bosphore, 
glacés par la bise arctique, entretenaient les frimats 
jusqu^à une époque avancée de l'année. Aujourd'hui 
encore la mer d'Azof gèle en partie. Orphée parle 
du gelidus Acheron et remarque qu'il fait froid 
aux Enfers ; Hérodote raconte comme un fait 
ordinaire que les Scythes de la Chersonnèse pas- 
saient dans la Sîndique, avec leurs chariots, sur le 
Bosphore entièrement glacé 1. 

• Le Boundehesch pelhvi parle souvent des sept 
Keschvars ou pays au milieu desquels est situé le 
Khounnerets-Bami ^. Ces sept contrées sont au nord ; 
au centre est un zaré, lac ou étendue. d*eau. A quelle 
partie de notre ancien hémisphère pourrait-on attri- 
buer ces caractères, si ce n'est aux sept îles Méo- 
tides ou Atlantiques, avec la baie de Taman et le lac 
Aftaniz au centre de l'Archipel? 

1. Uérod.» IV, 28. — 2. Avesta, Boundehesch^ t. III. 3Gi. 
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Le caractère primordial du Khounnerets est mar- 
qué par ce passage : « Dans les sept Keschvars, tous 
les hommes sont nés des descendants de Phrévak 
(Phré Hak, en copte, roi-soleil), lequel venait de 
Siamhak (seigneur de Gham). Il y a dix espèces 
d'hommes et quinze espèces de peuples qui sont nés 
de Phrévak, en tout vingt-cinq, tous issus de la race 
de Kaïomors. » 

Un fragment persan cité par Ânquetil essaye de 
localiser les divisions du Khounnerets-Bami qu'il 
appelle des Aklim ou climats. Selon lui, ce sont les 
grands Etats dont se composa Tempire iranien : le 
pays des Tazis, celui de llran, le Mazenderan, le 
Touran, Roum (la Tartarie),le Sind (l'Inde), le Tchi- 
nestan ou la Chine. Mais il y a là une grave er- 
reur, car ce classement se rapporte à Tempire 
persan lorsqu'il eut atteint toute sa puissance, tandis 
que les sept contrées dont parle le Boundehesch re- 
présentent le pays primitif, celui où le peuple parse 
prit naissance : « C'est là qu'au commencement Or- 
muzd s'est plu à mettre tout ce qui est pur. Âhri- 
man, dès le début, a toujours cherché à frapper ce 
pays; aussi il a été attaché au pont céleste. » 

Ce pont, c'est celui dont parle Strabon, et qui con- 
duit de rile des Gimmériens (Hadès), dans l'île du 
Tartare, séjour des damnés. Toutes les religions 
font mention de ce pont : les Parses l'appellent Tchi- 
nevad, les Arabes Âlsirat, les Scandinaves Bifrost. 
Âhriman s'identiQe, dès lors, avec l'Aïdès des Grecs 
et des Latins, le Satan des Juifs, le Typhon des 
Egyptiens, en un mot, c'est le chef éthiopien révolté 
contre le pontife souverain qui est la parole et la loi. 

Le Keschvar Khounnerets, dit le livre pelhvi, con- 
tient l'Iran Vodjô (l'Eden des Parses), la terre Saok 
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Avesta (le pays où la parole est prononcée), proba- 
blement la terre natale de la nation, Tlle des Péris 
ou Hespérides , dont l'une , Hestia , était vouée au 
culte du feu ; le désert des Tazis (steppe des Ethio- 
piens), le désert Perchiansé, la terre Kamguedez, 
le Varghemgherd (la ville de Khem ou Kimmeris) ; 
puis le Kaschmin où sont les rois, peut-ôtre la ville 
Sindique dans laquelle, selon Arrien, habitaient les 
rois Sindes ï. 

L'Egypte est désignée clairement dans les hymnes 
parses sous le nom générique de Zam ou Zaman, 
toujours avec un accent de respect et de reconnais- 
sance, bien différent de la haine obstinée et des ma- 
lédictions dont la race éthiopienne est chargée sous 
le nom d'Ahriman. Anquetil a recueilli un court 
fragment en langue zend dont il a pressenti l'impor- 
tance et que, pour se tenir plus près de l'original, il 
a traduit en latin : 

ii Le zend nous apprend quelle a été la racine des 
tribus (ghena) d'Anhouma et d'Ahriman, comment 
le monde a été formé au commencement, comment 
il obéit à la loi du Mehestan donnée par Anhouma, 
le très-haut en pureté et en science universelle, qui 
réside dans la lumière. Anhouma est le roi et le 
centre do la lumière. Anhouma le Djina a donné la 
première lumière... C'est le peuple de Dameh An- 
houma qui possède la lumière. Tous deux ont vécu 
ensemble. Le peuple de Zaman est loin de son 
terme, car Anhouma l'excellent, ainsi que la loi de 
Zaman, a été, est et sera toujours. » 

Il importe de remarquer que le mot Zâm est le 
terme par lequel la Thébaïde, pays de Jupiter Am- 

1. Périple, Dodwell, Collection des géog, anciens. 
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mon, est d»^signée dans les înBcriptions hiéroglyphî- 
ques ^ 

« Il est dit qu'Anhouma le Djina, roi de la lu- 
mière, donna la première lumière et Fomniscience. 
La pureté du peuple Anhounaa est due à la loi qui 
lui a été enseignée. Anhouma et Péétiaré (nom 
d^Ahriman) sont venus ici du pays de Zaman. La loi 
d'Anhouma le Véda est la même que celle d*An- 
houma Zaman. » 

Ce passage, comme ceux que nous citons plus 
loin, n'ont attiré Tattention d'aucun commentateur 
et sont restés complètement inédits. Il faut en cher- 
cher la raison dans le latin d'Anquetll non moins obs- 
cur que le texte. Il est facile cependant de s'apercevoir 
que cette obscurité tient surtout à ces mots popultts 
temports par lesquels il traduit Damek Zaman de l'o- 
riginal. Dans le vocabulaire qu'Anquetil a joint à sa 
traduction de TAvesta, temps est exprimé par vedna 
en pelhvi et en zend par zrôué; pour donner ce seps 
au mot Zaman, il a dû recourir au persan où telle 
est, en efTet, la signification de ce terme. Pourtant il 
ressort de la phrase même la certitude qu'il s^agit 
d'un peuple et d'un pays. 

Aux yeux du lecteur, préparé par les études qui 
précèdent, le sens réel de ce passage éclate avec évi- 
dence. Anhouma représente le nome céleste, insti- 
tuteur et protecteur de la famille scythique, le Pneu- 
ma des cosmogonies. Partout, en Asie comme en 
Europe, Noum, Namoun, Nomos, Numa est la person- 
nification de la loi. Anhouma est excellent, comme les 
Amumùno$ d'Homère, il a été et sera toujours comme 
Jupiter, que les hymnes orphiques qualifient dans 

1. T, Devéria» Manuscrits funéraires, p. 154. 
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lefi mômea termes, et comme Amun-He^, le seigneur 
éternel des monuments égyptiens. j 

}1 est difficile de trouver un langage plus explicite 
que celui-ci : « Dai^s la loi de Zerdu^ht, il est déclaré 
positivement que Khoda (le seigneur) est né dans le 
pays de Zaman avec tout le reste des homn^es. Za- 
man n*a point de bornes ni de commencepient. Il a 
toujours été et sera toujours. Quiconque p. de Tin- 
telligence ne demandera pas d'où Zaman est venu. 
II fut le créateur, et il a gardé son empire sur les 
créatures qui sont sorties de lui. » 

La recherche de Tab^traction métaphysique, il 
faut bien le dire, n'a pas nui moins que la goût du 
surnaturel h la découverte de la vérité. En posant en 
principe qu'Ormuzd, dans la croyance de FOrient, re- 
présente le souverain bien et Ahrjman le mal, la 
philosophie du dernier siècle a frappé de stérilité les 
racines de l'histoire. Elle n'a même pas été éclairée 
par cette observation de Dipgènes Laerte citant Eu- 
doxe et Théopompe, qu'Oromasde est le même que 
Zéus et quV\hriman correspond à Plu ton ; il aurait fal- 
lu deviner que les mythographes grecs avaient eux- 
mêmes implanté leur religion sur un fonds réel, et 
qu'en somme. Grecs et Parses, avaient traduit, sous 
une forme merveilleuse, selon la nature de leur gé- 
nie, la chronique du premier âge que leurs pères 
leur avait transmise. 

La lecture de TAvesta le démontre suffisamment : 
« Ormuzd avec la loi, le sombre Ahriman avec sa 
croyance^ ont été tous deux d'abord un seul peuple ^.)) 
Le Boundefaesch pelhvi dit m^me exprepsén^ent 
qu*Ormuzd et Ahriman sont les deux apteurs du 

1. ZendÂvesta,i.JU, 76. 
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monde, ce qui ne saurait se comprendre des deux 
principes du bien et du mal éternellement con- 
traires, 

« D'abord Tauteur du mal eut le dessus; Ahri- 
man Tavait produit clans sa grandeur, mais le peuple 
d'Ormuzd augmente toujours, et le peuple d'Ahri- 
man diminue. » 

La politique du seigneur d'Anhouma et la jalousie 
des chefs éthiopiens personnifiés par les Juifs dans 
Satan, par les Arabes dans Eblis, ressortent vive- 
ment du le passage suivant : 

« Ormuzd était éclatant de lumière, pur et de 
bonne odeur et faisant le bien ; en regardant au-des- 
sous de lui, il vit Ahriinan qui était noir, effrayant, 
couvert de fange et de pourriture. En le voyant, il 
faut, pensa-t-il, que je fasse disparaître cet ennemi 
du milieu des êtres. Il y pensa de bien des manières; 
et après avoir tout examiné, il commença à agir. 

« Ormuzd dit : Il faut former par ma puissance 
le peuple céleste. » L'institution d'un vicaire pris 
pcu»mi les chefs scythiques atteignait ce but de con- 
ciliation et de prosélytisme. Le poëme ajoute ces 
mots qui rappellent la sécessioy[i des anges Egré- 
gores : 

« Ahriman ne s'occupait pas de ce que faisait 
Ormuzd. Enfin ce méchant se leva et s'approcha de 
la lumière. Il courut dedans poui: la gâter; mais 
voyant son éclat et sa grandeur, il retourna dans les 
ténèbres épaisses oii il habitait et réunit un grand 
nombre de Dews pour tourmenter le monde. » 

Cependant au commencement Ormuzd offrit la 
paix à Péétiaré Ahriman : « Ahriman, lui dit-il, 
respecte le monde que j'ai créé et ce que tu as pro- 
duit restera immortel. » 
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Ahriman répond : « Je repousse toute alliance avec 
vous. Jen'aiderai pas votre peuple. Je ne m'unirai avec 
vous pour aucune œuvre pure. Je tourmenterai votre 
peuple tant que les siècles dureront. Je ferai qu'il soit 
anéanti et qu'on ne demande même pas où il était. » 

Ormuzd crée alors sept Âmschaspands pour défen- 
dre et gouverner le monde de la lumière, tandis 
qu' Ahriman tire du monde des ténèbres six chefs 
pour le combattre. Alors commence la bataille des 
astres que le poëme parse décrit avec un lyrisme re- 
marquable : « Combien ces grandes planètes n'ont- 
elles pas de soldats prêts à combattre sous leurs or- 
dres? 6,000 et 480,000 petites étoiles ont été formées 
pour seconder chaque grande étoile ; Ormuzd a placé 
de plus, des quatre côtés, quatre sentinelles pour 
veiller à l'est, à l'ouest, au nord, au midi; Meschgagh 
est une grande étoile qui garde le milieu du ciel. » 

Les tribus sont désignées ici par leur symbole si- 
déral, d'autres le sont par le symbole animal : les 
poissons combattent sous le commandement de 
Karmahi; les oiseaux obéissent à Karshipta, les 
quadrupèdes à Hermelin ^ 

« Celui qui fatt le mal, ayant passé la revue de ses 
soldats, fut transporté de joie... Il accourt avec tous 
les Dews, pénètre dans la terre du côté du midi, 
parcourt, en le dévastant, le pays qui avait été don- 
né, brûle tout jusqu'à la racine, met une eau brû- 
lante sur les arbres et les fait sécher ^. » 

« Le taureau frappé mourut; alors, voyant le 
monde ténébreux, la terre brûlée subsistant à peine, 
et qu' Ahriman projetait de détruire le monde entier, 

1. Spiegel, Avesta, t. II, p. 3. «- 2. Probablement, le pétrole, 
fort abondant dans les régions caucasiennes. 

98* 



390 LES TEMPS MYTHOLOOIOITBS 

« 

Kaïomors parut et fut établi roi pour trente an- 
nées. » 

Ahriman se mesura de nouveau avec le ciel. Les 
Izeds célestes, pendant quatre-vingt-dix jours, com- 
battirent celui qui porte pour étendards le serpent et 
le loup. Le ciel, coipme un soldat qui a endossé la 
puirasae, se présenta à Tennemi, pour lui faire la 
guerre, à la tôto des milices célestes. Ormuzd, du ciel 
fixe où il réside, secourt le ciel qui tourne. Les 
Pérouers, tenant en main la massue et la lance, com- 
battent auprès du ciel. Ahrin^ann*a ^'autre ressource 
que de prendre la fuite, parce qu'il voit que lesDews 
seront anéantis et qu'il restera seul et sans force; 
puis il est précipité dans le Douzakh. 

Après la victoire, les uns se. soumettent et sont in- 
corporés danç l'empire d*Ormuzd, D'autres sont mis 
çn surveillance et gardés par les tribus fidèles : 

« Sept astres sont placés en sentinelle; chacqn 
est chargé de la garde d'une planète. Mouschever a 
été lié parle soleil môme qui le retient dans les limi- 
tes qu'il lui a fixées, de manière qu'il ne peut ftiire que 
peu de mal. » Il y avait sept Dews nommés Zeïereh, 
Neïereh , Naoughèz, Tarmad, Scnem, Sabetch et 
Batser, Ormuzd les fit lumineux et leur donna des 
noms divins : Kevan, Ormuzd, Behram, Schid, Nahtd, 
Tir, et Mah, selon le calendrier' persan; Saturne, le 
Soleil, Mercure, Jupiter, Vénus, Mars et la Lune. Il 
est à croire que ces dénominations sont la traduction 
en zend des appellations coushites; en effet, Schem 
et Sabetch signifient Soleil et Saturne. 

En présence d'un symbolisme aussi peu déguisé, 
il ne semble pas possible de maintenir l'hypothèse 
d'un syatàmo mélaphysiqua quelcoxique a'exprimant 
eu formules astroaoBiiques. On ne peut voir ieî, 
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quelque soit le mode d'expression, que deux peuples 
animés d'une haine séculaire, acharnés Tun coQtre 
l'autre . La colère et le mépris brûlent à chaque ligne 
des livres parses. Le Dieu des Juifs n'est pas plus 
menaçant ni plus implacable, lorsqu'il voue Amalek 
ou Moab à la destruction. 

Parmi les imprécations lancées par les livres parses 
contre Ahriman et son peuple, il en est une qui re- 
vient souvent : « Frappez l'impur Aschmogh ! Bles- 
sez les Dewrs qui abondent par dix mille du côté 
du nord! » Nous trouvons ici une indication géogra- 
phique qui n'est pas à négliger dans l'interprétation 
qu'il nous reste à faire du texte du Vendidad, dans 
le but de reconnaître le lieu oh se fixèrent les Parses 
nomades lorsqu'ils devinrent sédentaires. 
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On Ta compris sans peine; le lieu de délices, 
TAyriana, où se forma le peuple parse est le même 
pays queTAmenti des Egyptiens, TEden des Hébreux, 
les Champs-Elysées des Grecs. Le fleuve où l'hiver 
malfaisant sévit avec rigueur, c'est le Kouban près 
duquel campait la tribu Arimaspe ; accablée par la 
continuité du froid et lasse d'être en butte aux per- 
sécutions des Ethiopiens personnifiés dans Ahriman, 
elle prend le parti d'abandonner la région des sept 
îles et les bords de la mer d'Azof pour chercher un 
climat plus doux et une patrie nioins troublée. 

Ceci se passait au temps du roi Djemschid, lequel, 
comme nous l'avons dit, correspond à l'Ouranos des 
Grecs, au roi-pontife égyptien qui régna sur les peu- 
ples del'Euxin avant les deux déluges. Les premiers 
pères des Parses avaient donc quitté leur pays d'ori- 
gine antérieurement au premier de ces cataclysmes, 
ce qui explique le silence de leurs livres sacrés en 
ce qui concerne ces événements. Le Boundehesch en 
fait mention, cependant, comme par ouï-dire, et non 
comme d'un fléau dont la nation avait souflert. Les 
mages affirmaient que le déluge n'avait point été 
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universel et qu*il ne s'était point étendu au-delà 
d'Holouan en Syrie ^ 

Le peuple parse, dirigé par un chef égyptien de la 
tribu de Jupiter (Djem-Schid), s'avance vers le pays 
de la lumière auquel préside Rapitan.' « Il le trouva 
beau... Il nV avait en ce pays ni hommes ni femmes 
ni bestiaux, et il le remplit d'habitants. Il divisa la 
contrée en neuf cents parties, en défricha trois cents, 
puis il construisit le Var sur un plan carré et fit 
couler un fleuve autour 3. H y eut neuf rues dans 
les grands villages et dans chaque rue il plaça mille 
hommes et mille femmes ^ . » 

Où était situé ce pays de la lumière? Son nom 
même nous Tindique ; on appelait pays d*Our (soleil 
ou lumière dans toutes les langues d'Asie) l'ancienne 
Chaldée qui fut longtemps l'Egypte asiatique et qui 
se composait de la Géorgie et de l'Arménie; Orfa, 
Ourmi, le lac Ourmiah, le fleuve Kour, offrent les ves- 
tiges de cette primitive dénomination. 

Il n'est pas difficile, dès lors, de se rendre compte 
de la marche du peuple parse. Chassé par le froid 
intense qui* régnait au nord du Caucase, il se dirigea 
vers le midi, en tournant le massif des montagnes par 
le défilé qui longe la Caspienne et qu'on nomme la 



î. Avesta, t. II, p. 363. — 2. Avesta, Vendidad, III, p. 283. — 
3. D'après la chronologie de l'Avesta. celte émigration aurait 
eu lieu 2621 ans avant ravènement de Kai-Khosrou, le Cyrus 
de l'histoire, soit 3255 ans ayant notre ère. Mais cette date pa- 
raît considérablement exagérée ; elle repose d'ailleurs sur des 
calculs très-vagues et nous préférons celle qui résulte du cy- 
cle astronomique de 1460 ans entre les deux Néourouz, donnant 
l'an 2492 pour la fondation d'Istakhar par Djemschid. L'émigra- 
tion aurait donc eu lieu dans la plus ancienne partie du vingt- 
cinquième siècle avant J.-G. 
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passe de Derbend, au sortir duquel il rencontra le 
fleuve Kour qui se jette sur ce point dans la cqer, 
après avoir reçu TAraxe. 

Il est possible que les avantagea oflPerts par la si- 
tuation de ce pays aient suffi pour déterminer la na- 
tion parse ou une partie de cette nation, à s^y fixer. 
Toutefois il y a presque toujours chez les anciens 
peuples, pour ces sortes de résolutions, un mobile 
religieux. Au nord de Pembouchure du Kour s'étend 
une presqu'île, celle d'Abchéron, oti est située la bour- 
gade de Bakou, renommée parmi les adorateurs du 
feu. On y voit le naphte jaillir de la terre, en co- 
lonnes de fiamme, et ruisseler dans la mer avee une 
telle abondance qu>à une distance de plusieurs mil- 
les, les vogues flamboient au simple contact d'un 
papier allumé : « O'est là, dit la légende, que le 
feu éternel brûle, au bord de la mer Hizr et que, des 
lieux les plus éloignées de l'Asie, lesQuèbres vien- 
nent l'adorer dans TAtesch-Gah qu*ilslui ont dressé. » 

Los puits enflammés de Bakou ne différent en pien 
des cratères de la péninsule de Taman et d'Iéhikalé, 
qui vomissent du naphte et de la boue brûlante. Les 
Scythes Parses avaient appris dans l'Ayriana à révé- 
rer ces bouches des enfers, Meut dans la langue des 
hiéroglyphes, et que les Grecs appelèrent Hadès. En 
retrouvant à l'issue des naontagnes, devant leurs pas, 
cette même flamme terrestre qui o^yait été, (liins leur 
p«,ys natftl, rpbjtt du cuUe dii iQum pèr@», le» f^tr^^s 

purent croire h un ordre de leur divinité de e-aprèler 
en ce lieu. Le nom qu'ils donnèrent au pays, a, en ef- 
fet, ce sens : 4zer feu, baïdjan^ gardien. 

Str^boï^ pl^çe précisément d^nsi VAd^rbidjaa le 
peuple des Gaapiene disparu dès longtemps et dans 
le nom duquel se retrouve la syllabe zend, Anp^ dis- 
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tinctive de la famille iraaieqne. Les Parais a y Irau- 
valent prochai des Gbaldéena égyptiens auxquels ils 
Brunirent d'autant plus étroitement qu'ils avaient empa- 
lement à souffrir des attaques c^es Goosbit^a du nerd 
du ftaucase. Oeux^ci les harcelaient do leurs razsias 
continuelles, dévastant le pays, incendiant les mois- 
sons. Ils s^efforçaient qrdinaimmentde pénétreFdans 
le pays d'Our par le défilé centnal .du Caucase et par lu 
passe ép D^erbend que fermaient u|ie forte ^nuraille 
aux assises eyclopéennes et une porte de far nommée 
Dapiel, la porte sacrée. Le passage était dominé par 
un fort, eomme il Test oneore aigGiurd^hiji. ^aa 
Arabes disent qu'il fut bâti pan Dhfiul CarnaJin, 
l'homme à la oorne, pour protéger la monde eeintre 
Qog et Magog. Ahriman gardait la porte de aon o6tâ, 
comme le prouve le nqm de Uarvands, gardiens de la 
porte, qu^on donne à ee| anges \^ Qetta situatian ap- 
plique pourquoi TAyesta fait toujours venir du UQvA 
les Haéna, les Dewa et les Drouks, soldats d'Abri- 
man. 

L'Alhordj (ior^, forteresse, en persan) est le nom 
zend du Caucase, ai\)ourd>bui VBlbounz ^. L'AvestéT 
parle souvent d'Hoséé^en et de Héden fimppés par 
les Dews. Il s'agit sans doute du Caucase méridio- 
nal qu'Isaïe nomme la barrière d'iléden. Lorsque le 
livre sacré invoque les hommes purs de Saon, 
Anquet^l n'hésite pas | reconnaître les Boafies, 
et il exprime l'avis qu'avant l'ère 'ehrétienne, le 
zend fut la langue de la Géo^ie, de Tlran et de 
rAderbi(]ijan. M. Rawlinson confirma oalte opi- 

1. Darband, en turc, corps de garde. — 2. Borg en germa- 
nique, Bordj en arabe, Bourt, Bursa en phénicien, citadelle, 
offrent le rare exemple d'un vocable identique par le sens et 
par la forme dans les idiomes aryens et sémitiques. 
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nion, lorsqu'il assure qu*ua idiome pareil au zend 
est parlé de, nos jours dans la montagne de Desmar 
ou Karadagb à l'ouest de la Caspienne et au. nord de 
TAderbidjan. Au surplus, c'estdansFAderbidjan que, 
selon les Orientaux, régna le premier souverain des 
Perses, Kaïomors. On disait qu'après avoir long- 
temps gouverné, il quitta le pouvoir et retourna aux 
grottes, où il finit ses jours dans la prière ^ . 

Ces grottes, première habitation des populations 
coushites, abondent dans la Géorgie et sur les bords 
de TAraxe. On les voit, au flanc des montagnes, se 
superposer par étages jusqu'à une hauteur considé- 
rable. Naturelles ou achevées à main d'homme, elles 
constituent des retraites souvent commodément dis- 
tribuées et d'un séjour agréable en été. La reine 
Thamar, qui vécut en Géorgie au dixième siècle, 
fit comme Kaïomors, et s'y retira vers la fin de sa 
vie. 

Un passage de Strabon ne laisse point de doute 
sur l'identité du peuple caspien des rives du Kour 
avec les cavaliers Arimaspes des bords du Kouban. 
Cet auteur, en parlant des Caspiens, les place dans 
le voisinage des Albaniens, puis, à propos des Aor- 
ses qui habitaient au nord entre le Tanaïs et la Cas- 
pienne, il remarque que ce peuple occupait tout le 
territoire qu'habitaient jadis les Caspiens ^. 

Que devint cette nation qui eut assez d'importance 
pour laisser son nom à la mer qui Tavoisinait? Les 
auteurs anciens ne disent rien à ce sujet. Il se pour- 
rait cependant que, sous une autre appellation, elle 
fut devenue célèbre dans l'antiquité. Nous croyons, 



1. Schah-Nameh, trad. de Mohl. Tabari, d'Herbelot. — 2. L. 
XI, p. 506. 



CASPIENS ET MÈDES 397 

en effet, que c'est le peuple que les Grecs ont connu 
sous le nom de Mèdes. 

Jadis la Caspienne, appelée aujourd'hui Ghilan et 
mer de Mazenderan, touchait à la Perse, du côté de 
rOrient, et à l'Assyrie à l'Ouest. Lorsque, par la con- 
quête deBabylone,lesMèdes8erendii'ent maîtres de 
l'Asie, leur empires'étenditjusqu'àTHalysetpartagea 
la domination de l'Asie-Mineure avec la Phrygie jus- 
qu'à sa conquête par Gyrus. Au nord, la Médie était 
bornée par le mont Caucase et rien ne prouve mieux 
que le berceau de l'empire fut situé entre cette 
chaîne et le fleuve Kour que la position de Shamaki 
ancienne capitale de la Médie, où Gyrus fut, dit-on, 
proclamé roi, laquelle s'élève au pied du Caucase 
méridional, dans la vallée du Ghirvan. 

C'est bien là qu'étaient situés les Caspiens ; 
d'ailleurs Hérodote représente la Médie et la 
Colchide comme étant deux pays voisins : « Pour 
se rendre de Colchide en Médie , dit-il , on traverse 
les montagnes, mais le trajet n'est pas long, car il 
n'y a entre les deux états que le pays des Sapires. » 
Il ajoute que les Scythes pénétrèrent chez les Mèdes 
par un chemin dans lequel ils avaient le Caucase à 
leur droite ; c'est le défilé de Derbend où ils entrè- 
rent par le nord. Le pays des Sapires, situé dans 
la vallée du Kour et de l'Araxe, tenait son nom 
de Sippara, aujourd'hui le monastère de Séphar, 
où les livres de Thot furent retrouvés après le dé- 
luge. 

Les Mèdes et les Perses se confondent dans les 
écrits des anciens ^ et Hérodote désigne indifférem- 
ment, par ces deux noms, le peuple sur lequel régnè- 

1 . Herod , 1. I, 130, 135, 104. 
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rdnt Gyrua» Darius et Kermès. Pour ioud Ibb histo- 
riens , ces dénominations représentent une seule et 
même nation dont; la raee ^t les usages offrent la 
plus grande oonformité. Cependant, par les détails 
que fouri^issept Hérodote et Xépophpn sur les pre- 
mières années de Oyrus, nourri et élevé dans les 
montagnes de la Mé4ie« il n'est pas douteux que les 
Mèdes, quoique frères d'origine des Perses, fussent 
beaucoup plus avancés on civilisfition. Lorsque les 
doux peuple^ furent réunis sous le règne de Phraor* 
tes, sucoesseup de Déjooés, les Mèdes exercèrent 
oonstammont une sorte de supériorité sur le reste de 
la nation. Ce fut au point que, selon Hérodote, les 
Perses adoptèrent la manière de se vêtir des 
Mèdes. 

Cette fusion des deux peuple» et la commune dé- 
nomination qu'on leur donqait expliquent la fbble ré- 
pétée par Diodore, diaprés laquelle Alétès, roi de 
Golcbide, et Perses, tous deux fils du soleil, furent 
rivaux et longtemps en guerre , ce qui suppose que 
les deux peuples étaient voisins • Oe Perses est donc 
un roi des Mèdes. Suivait un groupe de fables fort 
purieux h étudier, Médée, OUe d'Aïétès, aurait donné 
son nom à la nation des Mèdes i. 

Les Mèdes, dit Hérodote, s'appelaient primitive*» 
ment Ariens; c^est exactement le terme Ayriana, par 
lequel TAvesta désigne la patrie originelle des Per- 
ses. Les anciens n^ont Jamais varié sur Torigine sey- 
thique des Mèdes et sur le premier lieu qu*ils habi- 
tèrent. Pline prétend que les Barmates, dont les olans 
nombreux occupaient, de son temps, le vaste espace 
qui s'étend, sur dix degrés de longitude, entM la mer 

l. Hérod.. 1. VII, 62. Pausan., l II. Diodor., I. 
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d'Azof et la Caspienne, étaient de race médique, Me- 
dorum soboles, ce qui veut dire qu'il les considérait 
comme étant sortis de la même souche i. Nous avons 
yu plus haut que c'est dans cette région que la my- 
thologie place les Arimaspes. Klaproth y a vu les 
ruines de la ville Madjar, dont les édifices prouvent 
un peuple avancé dans les arts. L'analogie de ce nom 
avec celui de Magyar donne quelque poids à la suppo- 
sition que les Hongrois sont desK^èdes sarmatiques. 

On peut donc affirmer sans invraisemblance Tiden- 
tîté de la nation mède avec la migration iranienne qui 
abandonna les rives du Kouban, son lieu d'origine, 
pour venir se fixer aux bords du Kour et de VAraxe. 
Elle Y conserva le culte du feu que Djemschid avait 
institué, ainsi que le symbole du cheval, attribut géné- 
ral de la race scythique. Il y avait en Médie, au sud 
de la Caspienne, une ville de Nysa, vénérée comme 
sainte, dont les prairies, semées du trèfle sacré, nour- 
rissaient les chevaux blancs qui traînaient le char 
de Jupiter. Xerxès en fit marcher dix en tête de son 
armée, quand il attaqua la Grèce, et les mages en 
sacrifièrent plusieurs au bord du Strj^mon pour lire 
l'avenir dans leurs entrailles •. 

Mais d'où vint au peuple arien ou iranien ce nom 
de Mèdes qu'il faut ajouter à ceux de d'Artéens et 
de Képhènes, qu'on donnait aux Perses? On ne se 
contente plus aujourd'hui aussi facilement çjue les 
Grecs et les Latins, qui prenaient la plupart de leurs 
étymologies dans des noms do héros inventés pour 
la circonstance. La question que soulève cette déno- 
mination, touche à un point intéressant de l'histoire 
des religions antiques. 

l.Plin.. 1. V. - 1. Hôrocl.,1. VH. 113. 
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Mùidhyo, en zend, signifie milieu , d*où Médius, JUi^ 
dm, Médéon. Ce terme s'c^ppliqua primitivement au 
lieu sacré, au sanctuaire placé au centre du pays. 
Lorsque la tribu nomade campait, le chariot fermé, 
ïarkha, qui contenait les lares et le symbole, était 
placé sur une hauteur gardée par les prêtres et fts 
files de tentes, de huttes, de chariots, ces énormes 
carpenta à roues pleines contenant les femmes, les 
enfants et le butin, s'alignaient autour en rangs 
concentriques. Quand les peuples devinrent séden- 
taires, le même ordre fut conservé; le sanctuaire 
placé au milieu, sur une acropole, ceinte de rem- 
parts, fut mis à Tabri des attaques et des profana- 
tions. Seulement il arriva que, la nation s'agrandis- 
sant par la conquête d'un côté plus que d'un autre, 
le milieu sacré cessa souvent d'être au centre ; mais 
il n'en resta pas moins la région privilégiée, le lieu 
pur, le mundus révéré de tous dont Vomphalos ou 
borne centrale était formée par lavu99a,Nysaoustèle 
dressée par Osiris. 

Cette coutume primitive qui n'a point cessé et 
dont Rome, la Mecque, capitales religieuses, pré* 
sentent l'image agrandie, fut tellement répandue 
parmi les nations de l'Asie qu'elles la propagèrent 
dans toutes les parties de l'hémisphère occidental. U 
est peu de grandes cités qui n'aient commencé par 
être un milieu sacré : M. Henri Martin a signalé ceux 
de la Gaule nommés Maydun, Meadhon (d*où Meu- 
don près Paris), Moydon, Mediolan; c'était là que les 
druides tenaient leurs cours de justice, ce que. César 
appelle les conventus armait, U y avait plus de trois 
cents peuplades gauloises et chacune 'dut avoir son 
centre sacré. Il y eut une vingtaine de Mediolan, 
sans compter Milan, Montmeillan, Moyland et le Me- 
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diolanum de Mœsie mentionné par Âmmien MarceUin 
à]une lieue de Nissa, en Servie, probablement une ré* 
miniscence des Nysa égyptiennes. La Grèce avait 
ses Mideia en Argolide, en Phocide, en Béotie, près 
de Tantique oracle de Tropbtnius. Delphes passait 
pour être au milieu de la terre entière; le point cen- 
tral omphalos, nombril, était marqué dans le temple 
par un pilier de marbre blanc. 

Ehi Arabie il y a Médine, en Afrique Médéah, 
Méheddin et beaucoup d'autres lieux qu*il serait trop 
long d'énumérer. Une foule de noms mythologiques 
dont la forme est identique, Médée, Andromède, 
Diomède, Lycomède, indiquent que ces personnages 
durent être des prêtresses ou des pontifes desservant 
le milieu saint. 

Pour Hérodote, Mèdes et Mages sont synonymes. 
On est donc amené à penser que les Mèdes avaient 
été d*abord une famille sacerdotale, à laquelle les 
soins du sanctuaire et Taccomplissement des rites 
sacrés furent exclusivement conflés, à la façon des 
Curetés de la Grèce, des Ghaldéens et des Lévites 
d'Israël^ à la fois prêtres et guerriers. La tribu se 
multiplia et grandit , forma des alliances, s'assimila 
les populations voisines, puis, lorsqu'elle fut consti- 
tuée en monarchie sous des princes ambitieux, de- 
vint belliqueuse et conquérante, et, pendant une pé- 
riode assez longue, étendit sa domination jusqu'à 
l'Euphrate et THalys. 

Les livres des Perses invoquent fréquemment l'A* 
riéma protégé par l'Amschaspand Bahnxan à cause 
de son respect pour la loi et dont la mission est de 
rendre à Ormuzd la gloire qu'Ahrimàn lui a enlevée. 
Ge pays correspond visiblement à l'Aram ou Arménie 
et aux monts Arimes d'Homère, où sont les Chalybes 
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qui travaillent Fargepl. Bnfin^nous rap|y«lleroiis que, 
ftelon le Zerdudht-Nameb, Zordaatre naquit en Géor- 
gie. Son père^ Poroschasp, habitait Hédeneseh ^. A 
Tftge de quinze ans< il résida dand la ville d'Ourmi 
au pied de TAlbdrg, entre FAraxe et le Kour; puis il 
ee retira dans la montagne et lorsqu^U eut trente ans, 
son cœur Tayant porté vers Tlran, il se rendit auprès 
du roi Gushtasp, en Bactriane, pour lui enseigner sa 
doctrine. Ce prince résidait à Balkh; ayant embrassé 
la religion que lui apportait le réformateur^ il la fit 
adopter par son peuple. 

Il y avait donc alors un Iran bactrien qu'habitait 
une nation scythique de la famille du cheval, comme 
rindique le nom de son souverain et celui de sa capi- 
tale Zariaspa, ancien nom de Balkh, et sœur^ par 
conséquent, de la brauc^he médique de TAderbic^an. 
Forts et puissants par le nombre^ les Parses bac- 
trienS ne possédaient pas les mœurs raffinées et les 
notions scientifiques et religieuses que reçurent les 
Mèdes de la colonie égyptienne dont ils avaient fait 
partie, mais ils sortirent de leur barbarie dès qu'ils se 
trouvèrent en contact avec leurs frères plus civilisés 
qui leur imposèrent un sacerdoce, les Mages, et un 
culte^ celui du feUi 

Le Yendidad contient un fragment fort intéressant 
qui semble d'abord faire suite au premier, mais 
qu'on reconnaît être beaucoup plus récent, puisqu'il 
n'y est plus question de Djemschid et que le chef de 
la migration est Gfaerschasp^ un des héros mythi- 
ques de l'Iran. Ce fragment raconte la marche du 
peuple parse partant de la Bactriane et marchant 

1. Êzéchiel place tlèâan auprès do Harràrt, Canne «t Asiur. 
xxYir, 23. 
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vers le midi. U occupe succesaivemeni une série do 
lieux où Ton devine, avec une probabilité sufQ- 
saute, divers pays de TAriana, qui oni depuis fait 
partie de Tempire iranien. Ce document fait mention, 
au débuti de l'Ayriaha Yœghô, premier lieu de délices 
donné par Urmuzd ; le second lieu est Soghdô et le 
troisième Bakhdi. Ces deux noms, qu'il est facile de 
traduire par Sogbdiane et Bactriane, constituent Tu- 
nique argument sur lequel on s'est fondé pour pla- 
cer le pays primitif des Parses dans les montagnes 
du Belourtagh, voisines de la Bactriane. 

Il n^y aurait cependant rien d'impossible à ce que 
le peuple parse parti, au temps de Djemscbid, du 
nord de la mer Noire, se fut divisé, sur les bords de 
TAraxe, en deux sections, dont Tune, la tribu sacer* 
dotale, résolut de se fixer en ce lieu, auprès du feu 
sacré, tandis que l'autre préféra continuer sa route 
en tenant toujours la Caspienne à sa gauche. Arrivé 
h rOxus, ce groupe de tribus, trouvant les rives du 
fleuve occupées par la colonie égyptienne de Bamian 
et de Ëactres, poussa plus loin au nord jusque dans 
la Sogbdiane où elle s'arrêta près des villes des 
Ethiopiens situées le long de la frontière de Dionysos 
entre l'Oxus et le Jaxartes. Lorsque, par la suite, les 
Scythes-Parses, devenus nombreux, eurent conquis 
le pays, ils franchirent l'Oxus et s'avancèrent vers le 
centre de l'Asie. Partout ils rencontrent Ahriman, 
c'est-à-dire les colonies coushites qu'Osiris avait 
échelonnées sur sa route en remontant de tlndevei*s 
la Scythie. Alexandre le Grand en reconnut les tro- 
ces bien visibles encore ; outre Nysa fondée par le 
monarque égyptien, il y avait, plus au sud, les Ara^* 
bitcs, l'Anichosic fAracousch), Suse habitée par 
des Elhiopicns. r'I l'Hindfi-Kuîyh, Paropamisus dns 
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géographes, dont le nom n*a jamais varié en Orient. 
La dernière station du peuple parse, selon le Ven- 
didad, est Hapté Heandô, les sept Indes, contrée qui 
correspond peut-être au Pandjab, le pays des 
cinq rivières , où Alexandre trouva Porus (Pourou), 
un roi géant comme Xerxès, véritable Scythe-Ira- 
nien par la race et la vaillance, digne ancêtre de ces 
nobles Rajpoutes au teint presque blanc, qui ont 
cédé, les derniers, aux armes de l'Angleterre. 

Bien qu'au premier chapitre du Vendidad , il sofc 
dit que le peuple Parse s'arrêta au pays de la lumière, 
pour y fonder une ville, on n'y trouve aucune mention 
d'une séparation des tribus aux bords du Kour. 
Nous reconnaissons tout le poids de ce défaut de 
preuve directe àl'appui de notre conjecture. Nous le 
regrettons, car elle aurait l'avantage de concilier plei- 
nement les traditions des Grecs et le^ témoignages 
de la géographie avec le récit du livre zend. Espé- 
rons qu'une découverte ultérieure viendra , quelque 
jour, jeter la lumière sur cette période intéressante 
de l'histoire d'Orient. 

Les assyriologues s'accordent pour placer en Chal- 
dée un empire coushite dont l'origine est inconnue, 
mais qui aurait été renversé par une invasion aryenne 
vers l'an 2500 avant notre ère. Cette date concorde 
avec l'époque oîi régna Djemschid-Ouranos et par 
conséquent avec le départ des Scythes Médiques 
des bords du Kouban pour venir se fixer au sud 
du Caucase ^. La dynastie éthiopienne avec laquelle 
ils eurent à lutter, est probablement celle de Saturne 
qui succomba sous l'attaque combinée des Scythes 
Hellènes de la Ghersonnèse et des Scythes du sud 

U M. Lenormant, UhL ancienne d'Otient, t. II, p. 23. 
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du Caucase que Bérose qualifie positivementde Mèdes. 

Après avoir été maîtres de la Babylonie pendant 
224 ans, dit cet auteur, les Mèdes furent dépossédés 
par unç nouvelle dynastie dont on place Tavènement 
vers 2300 et que MM. Rawlinson et Oppert croient 
de famille élamite ^. Elle règne jusqu'en 2100, épo- 
que où les Assyriens font la conquête du pays. 
Bérose assigne à cette nouvelle dynastie coushite 
une durée de 458 ans qui se termine à la période 
cA les Ramsès se rendirent maîtres de TAsie. 

Ce laps de temps ne diffère que de 62 ans de la du- 
rée qu'Hérodote attribue à Tempire assyrien : « Les 
Assyriens, dit-il, dominaient sur la Haute Asie 
depuis 520 ans, quand les Mèdes se révoltèrent et 
se rendirent indépendants. » Les commencements de 
TAssyrie remontent au-delà de deux mille ans. Le 
chiffre d'Hérodote nous conduit donc au temps où 
les conquêtes des rois égyptiens de la dix-huitième 
dynastie abaissèrent tellement les Assyriens qu*ils 
cessèrent d'être redoutables. 

Après cela, les Mèdes vécurent en confédération, 
chaque tribu se gouvernant librement elle-même, 
jusqu'à Déjocès qui fut élu roi de la nation. A cette 
époque, elle se composait de six tribus ou peupla- 
des, Mages, Boudiens, Arizantes, Struchates, Paré- 
takéniens, Bouziens. Déjocès mourut après un règne 
de cinquante-trois ans, et son fils Phraortes, lui ayant 
succédé, entreprit de conquérir ses voisins. Il com- 
mença par les Perses qu'il soumit, puis, à leur tête, 
il osa attaquer Ninive, mais il Succomba dans cette 
tentative 3. Ce fut sous le règne de son fils, Cyaxarc, 



1. Bérose. coll. JHdot, t. II. - 2. Hérod , I, 95, lOi, id., 
1. VII. 130, 135. 
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que les Bcylhes pénétrèrent par le nord ckez les 
Mèdes et, les ayant vaincus^ furent» pendant vingt- 
huit ans, les maîtres de TAsie septentrionale. Cyaxare 
parvint cependant à se délivrer de leur joug en con- 
viant les chefs scythes à un grand festin où il les fit 
tous massacrer. Ayant recouvré leur indépendance^ 
les Mèdes s'allièrent aux Ghaldéens et aux Susiens 
et, ayant de nouveau assiégé Ninive en 788, ils s'ed 
emparèrent et mirent Qn au premier empire assy- 
rien. 

Les Mèdes gardèrent pendant 138 ans la domina- 
tion des peuples de Touest de TAsie, jusqu'à Cyrus 
le Mède qui, ayant organisé militairement la nation^ 
en fit le peuple parse où se fondirent peu à peu les 
Mèdes absorbés par le nombre, et à la tète duquel il 
conquit fiabylone, TAsie-Mineure, la Syrie et la Pa- 
lestine, et devint ie dominateur de la plus vaste con- 
centration d'Ëtats qu'on eut vue dans cette partie de 
rAsîo depuis l'empire de Jupiter, 
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LE CHAPITRE DIX DE LA GENÈSE 



On a pu voir par les recherches qui précèdent que 
les faits principaux dont se composent les mytholo- 
gies se groupent tous, s'enchaînent et se localisent 
dans la région du Bosphore cimmérien : les mythes 
de TAmenti et de THadès, les cosmogonies des Phé- 
niciens et des Hébreux, la légende de TAtlantide, 
Tâge d'Ouranos et de Rhée, l'usurpation de Saturne, 
la lutte des Titans contre Jupiter, la guerre des anges 
selon les Parses et les Juifs, le déluge, Témigration 
des trois • races rassemblées aux bords de la mer 
Noire, leur séparation dans la Chaldée et TArménie 
pour aller fonder en Asie, en Europe et en Afrique 
les sociétés dont nous connaissons l'histoire : telle 
est la trame sur laquelle s'est brodé le tissu des fa- 
bles de l'antiquité, et dont nous nous sommes efforcé 
de faire ressortir le caractère historique et le syn- 
chronisme. 

Le Palus-Méotide aurait donc été la contrée mvs- 
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térieuse ob commencèrent les Phéniciens^ les Hé- 
breux, les Parses et les Grecs et où les aïeux des 
Celtes Kimris, dos Scandinave^ et d«s Slaves 
prirent leurs premières notions sociales et reli- 
gieuses. C'est là qu'il faudrait chercher FErythrée, 
l'Eden, TAyriana, les Champs-Elysées, les îles des 
Bienheureux, en un mot cette région fortunée où 
les pères de ces grande» nations avaient vécu long- 
temps dans la paix et la concorde. Telle est, en effet, 
la conviction h laquelle nous ont conduit le rappro- 
chement des traditions des divers peuples et l'accord 
dos déductions qyi en découlent. Il est vrai que cette 
conviotÎQn n'est appuyée par nucun témoignage di- 
rect; In fait historique a disparu de si bonne heure 
dans le mythisme, qu'il est même douteux que la 
découverte d'un texte hiéroglyphique ou cunéiforme 
vienne, quoique jour, sur oa point, (^pportei^ la perti- 
tude. 

Au surplus, la certitude n'existe pf^s ()<ivantage 
pour les autres localités où diverses cûi\}e6tures ont 
placé le beritei^u des aociéléa asiatique» et européen- 
nes. Le peuple hébreu, qu'on a longtemps oru, sur 
parole, le doyen des nations, a dû céder le pas à 
l'Inde qui, aivjourd'huii se trouve devancée par Y^ 
gypte dont les origines remontent au-delà d'un mî* 
nimum de cinquante-deux aièclee. Si l'on joint h ce 
lUl celui des nombreuses colonies dont lee Egyptiens 
prétendaient avoir rempli le monde à une époque oà 
l'humanité était encore barbare, il demeure établi 
quo cette nation constitue la plus ancieime société 
counuo. 

IV'^s lors» il y a do fortes présompUont j^ur cioîfe 
que les premiers gix>upes asiatiques qui renoaetewit 
à la vifè nomade Un ftirent redex-ables de leur civili* 
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sâtion. M. à^ Rougé a Aonn^ la preuve ineontesiable 
que Talphabei phénicien d^eù dérivent lest letip^ 
grecqueji, avait été lui-mêmi^ emprunté à récriture 
eursive démotique des Bgyptlens ^ or, l'emprunt des 
signes graphiques suppose toujours une infériorité 
de oiviliSiation ehea la nation qui les reçoit, et 1 -on ne 
peut supposer que récriture de Tune soit employée 
par Fautre, sans qu'elles spii^nt déjà en communauté 
dHisages et que la moins avancée a^ait adopté en 
même temps un gr^nd nombre des termes usités 
chez Tautre. On peut dono, avec une grande pnoba- 
bilité, admettïie que le copte ancien se mélangea, en 
des proportions diverses,' ^vec les idiomes particu* 
liers des peuples de TAsie et dât être, pour la plupart, 
le fonds de leum langages. On a cru qu-il en avait été 
ainfi du nansorit, mais les savants sont maintenant 
d*avis que, comme le grec, le latin et le germanique, 
cet idiome est un dérivé perfectionné d'une langue 
plus anpÎQnne, clisparue graduellement ^^ enfouie 
parmi les racines des vocabulaires. 

Oe serait, il semble, \\n heureux emploi de la 
soienpe égyptologique que de l'appliquer à Tétude 
comparée des langues du vieil Orient et de recher^- 
ch^r les vestiges de Vanoien copte dan& le chaldéen, 
Taraméen, Thébreu, le zend et le pelhvi. On recon- 
naîtrait ainsi la signification de beaucoup de vocables 
détoui^és dQ leur sens originel par des interprétar 
tiens systématiques, et Ton arriverait à déterminer le 
vrai caractère des textes mythologiques. 

En examinant, d'après cette donnée^ certains termes 
dont s'est formé le sens qu*on prête aux eoamogonies, 
on croit apercevpir dans TAvesta , dans le Sancho* 
siathon et jusque dans la Qenèse, les vestiges d'une 
tradition dont le caractère historique animait été en- 
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seveli, comme un palimpseste, sous une supeiféta* 
tion mythique. Ce document, antérieur à tous les 
écrits connus, a été signalé dans les chroniques des 
Ghaldéens et des gnostiques sous le nom de livre de 
Thot ou d*Hermès, qui fut secrétaire des dieux et mi- 
nistre de Saturne. Ses fragments offrent plusieurs 
traits de ressemblance avec le Livre des morts et le 
rituel funéraire des Egyptiens , où est raconté le 
voyage d'Osiris dans un naos porté sur les eaux avec 
ses officiers à tête d'épervier, qui Taident à bâtir le 
temple-ciel dans les lies sacrées. Les travaux de des- 
sèchement, de culture ; le classement, sous les ordres 
de six chefs ou lumières, des tribus formant la colo^ 
nie ; Tunion avec les familles indigènes qui se multi- 
plient, croissent en nombre et se répandent dans les 
contrées voisines, tel a été le thème, de plus en plus 
revêtu de surnaturel, sur lequel auraient été compo- 
sées les cosmogonies. 

La frappante concordance du mythe égyptien du 
jugement des morts avec celui des Enfers des Grecs 
et les indications locales qui en jaillissent, nouscon-' 
duisent forcément h choisir pour théâtre de ce grand 
mystère, le Palus-Méotide, oîi le dieu Osiris avait, 
dit-on, fondé une colonie dans le cours de son expé* 
dition à travers TAsie, à la tète d'une armée consi- 
dérable, dont il laissa des détachements sur divers 
points de sa route. C*est cette colonie que nous re- 
trouvons placée sous la tutelle du nome de Jupiter- 
Ammon, et dans laquelle ItÉ familles, mères des 
principaux peuples d'Asie et d'Europe, se formèrent 
du mélange des Scythes blancs avec les Egyptiens 
et les Libyens déposés* en ce lieu par le monarque 
divinisé plus tard par les Grecs sous le nom de Bac- 
chùs Dionysos. 
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La première période durant laquelle les tribus vi- 
vent unies et pacifiques, sous Tautorité paternelle 
des prêtres d*Ammon, a été appelée T&ge d'or; 
c'est la lune de miel du mariage des races. L'A- 
mun-Ra, Jéhovah ou pontife de Jupiter, afin de 
rendre son influence durable et populaire, choisit, 
parmi les chefs indigènes, un jeune homme qu'il élève 
dans la solitude du parc sacré pour lui enseigner la 
langue copte, et en faire son vicaire et son interprète 
parmi les hommes. Ce choix suscite les premiers 
germes de jalousie et de haine parmi les Ethiopiens, 
fils des Libyens de la famille du soleil , contre les 
fils des Scythes de la famille de. la lune. Le meurtre 
d'un jeune chef, adoré des tribus, achève de rompre 
les liens qui unissent la race cuivrée adventice avec 
la race blanche indigène. Les Ethiopiens se séparent 
du nome sacré, et, sous le commandement d'un chef 
qu'ils ont élu, Satan, Eblis ou Ahriman, se révoltent 
ouvertement, et déclarent haine et guerre éternelle 
à la race adamique. 

La seconde période, représentée chez les Grecs 
par l'âge d'ai^ent, apparaît plus distincte que la pre- 
mière dans les légendes des dieux Duranos, Saturne 
et Jupiter, dont la chronique des rois de Perse nous 
fournit le développement historique. Ouranos (Djem- 
schid des Perses), pontife égyptien de Jupiter, s'em- 
pare de l'autorité souveraine et du titre de roi. Il se 
fait, à l'exemple des monarques du Nil, adorer 
comme un dieu. Une révolte éclate alors parmi les 
chefs éthiopiens, dont le plus ambitieux et le plus 
hardi, Saturne (Zohak des écrits de l'Orient), ren- 
verse du pouvoir Ouranos qu'il fait mettre à mort, 
et gouverne, avec les insignes de la royauté, les peu- 
ples de la Tauride, du Méotis et du Caucase. 
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Penéani vingt W^, «ês peupteB festent sçw le 
Joug de lu deminalioa éihiopieiine } mais cette domi- 
nation, Unpatienment supportée pap les populations 
scyUiiques, sMeroqle tout-èreoup sous le eoup d'une 
insuprection formidable. 9i^r un de ees hasards ro- 
manesques, qui mêlent lintérêt de la légende aux 
évolutions de la vie des nations, une des femmes 
d'Ouranos échappe, eneeinte encore, à la jalouse 
persécution de l'usurpateur et se réfugie flans un de' 
ces eouyents de vierges consacrées au culte du fo|i 
et des astres, que Tiptelligente initiative des femmes 
de la Seythie avait établis, sur divers pqints du ter- 
ritoire, pour faciliter ^éducation des populations. 
Les Hespérides, vouées au culte de rétoÛe V^i^i^B» 
accueillirent la fugitive Rhéa qui aocouolia de Jupi- 
ter dqns une grqtte voisine de l» ville de Nysa, fon- 
dée par Osiris sur le lieu où est aujourd'hui Kertob. 
L-enfant grandit obscurément parmi les pasteurs <)u 
mont Caucase, et lorsqu'il eut atteint T&ge d'homme, 
sa mère lui révéla son illustre origipe. 

Le jeune prince va alors consulter les prêtres égyp- 
tiens du Méotis. Enhardi parleurs eonsieils,}! appelle 
à la révolte les tribus de la Tauride, âoythes et Ama- 
aones, qui s'empressent d'accourir autour 4a leur 
seigneur légitime, arborant Pétendard national du 
cheval. De son eèté, Saturne rassemble une armée et 
attaque le prétendant dans Nysa. Une lutte terrible 
s'engage Sur les rives du Bosphore; repoussé dans 
rUe d'Auimon (Taman), le monarque éthiopien voit 
s'armer contre lui les chefs scythea (géants Héeaton- 
chires), délivrés de la prison du Tartare où il les te- 
nait enfermés. Us se répandent dans le Caucase, ap- 
pelant aux arjnes les ouvriers des mines (Qyde{|^#), 
dont le concours devient aussi décisif que le ftit 'ceiqi 
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de» âiifieUM) lie ia fitiéQttflid) sàulevès pAt QtisiAVd 
Wftsà. Saturne ( atkt^ué àê iotiteft paris^ àe rdtran-» 
ch« dans sa capiUilef SébastÛ (aujourd*bui Gbeliôâ* 
jiék){ qtti edt bîontôt forcée ; t^mbé M pouvoir (lU 
vâiâquetif^il^stiié èvtt Un chameau ut transporté 
dans itt Bidnta^ne ^ai demifie )A tiHé^ Là^ au tond 
d'Utie caverne , JupHèr scelle lui-tnêôfe nu rochëi^ Itt 
chaiiie (|%li retient son rival eaptif^ 

Un événemenlektrà&rdi&Aire éclate simultanément 
avec i^ette rôvolUtlon politicfue et adhëvé la ruine de 
la puissance éthinpiende. La plus grande des sept 
îles Méotidès, appelées alars AtlantiqueÉ^ s'abîme^ 
avec snn peuple^ eous les floès, Msée par Fekplo^ 
sion d'un volt^an sous^marin, dont l'action se révèle 
cn(^ore dans la partie de H mer d'A^of qu'elle oecu^ 
pait^ et que les bâs-f^ndè qu'elle a déposéa rendent 
encore innavigable. Cette catastrophe^ dont la cause 
fut naturellement àllribuéë à là c0lère des dieuxj ac« 
crut lÀ consternation des Libyéàs-Ëthiopièns, et l'or^ 
guetl dee Bcythes viclcirieu}^ qui lie persuadèrent que 
le feu et l'eau coinbattaient pour euA[, et que leur 
rdi Jupiter était le maître de la foudre. Ils firent de 
luileur dieu suprême, et les grands vaesaux^ chefs 
de^Tdouse tHbus dont se composa l'empire olympien> 
élevés^ eomme leur suzerain, h \k dignité d'immor*' 
teld, apparurent h la postérité, teints du iiimbe divin 
et habitant uhë sphère supérieure à l'humanité, 
dont ils éprouvent pourtant les faiblesses et les pas^ 
siôns; 

Après Jupiter ZéUs ^ le faisceau de l'empire olym-^ 
pien se disjoint $ les. haines de race rai^ivent l'anta- 
gonisme entre les peuples de la Scythië tauriquë et 
ceu* du Gaucâse^ chez qui domine l'éléiâeM étbië^ 
pion. Malgré l'opposition des prGmi4?pS, JUptt^r As-i 
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sur OU Astérius, soutenu parles Caucasiens, règoe à 
Golchos. Il fait la guerre aux peuples de la Gherson- 
nèse, s'empare de TAthènes primitive, fondée par 
l'Egyptien Gécrops sur le rivage méridional de la 
Grimée, et lui impose le tribut de. sept jeunes gar- 
çons et sept jeunes ûlles, dont Thésée affranchit sa 
patrie en renversant l'idole à tête de taureau, devant 
laquelle étaient sacrifiées les victimes humaines. 

Au Jupiter assyrien succède Jupiter Bélus , le 
même que Bel-Mérodach à qui fut dédié le grand 
temple de Babylone et que l'Ecriture appelle Nem- 
rod. G'est lui qui, au temps du déluge dit de Noé, de 
Xisuthrus bu de Deucalion, conduisit les Ghaldéens 
ô Babylone et y constitua un sacerdoce sur le mo- 
dèle de celui de l'Egypte. Sous la pression des popu- 
lations chassées des terres basses vers les hauteurs 
par l'immense débordement des eaux de l'Océan 
scythique, les clans du littoral d'Abasie et de Gol- 
chide, Phéniciens, Cananéens, Philistins, Ludim, 
Anamim, Mizraïm, les pasteurs de l'intérieur, fils de 
Terach et, de Joktan, refluent en foule vers le pays 
d'Our, remplissent les vallées du Kour et de l'Araxe, 
et les bords des lacs d'Arménie qu'occupaient les tri- 
bus des Ioniens et des Parses Médiques. S'enfonçant 
comme un coin entre ces peuples, les Coushites re- 
jettent les Hellènes à l'occident et les Parses à l'o- 
rient, et vont fonder, les uns, des cités sur l'Euphrate 
et le Tigre , les autres, des ports sur la Méditerranée. 
Un peu plus tard, les Hébreux passent dans la Pa- 
lestine sous la conduite d'Abraham. Enfin, au ving- 
tième siècle, la région de l'Euxin achève d.e se vider 
des nombreuses populations qui jadis s'y pressaient, 
et sous le nom d'Huksos ou pasteurs, un assemblage 
immense et confus de hordes de toutes races se pré* 
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cipite vers le midi. Repoussés par les Assyriens 
aguerris et disciplinés, ils refluent dans la Palestine 
et vont envahir TEgypte, qu'ils soumettent durant 
cinq siècles à leur domination. 

G*est cette sortie presque simultanée des peuples 
caucasiens sous Timpulsion d'un grand cataclysme, 
que la Genèse a décrite dans son chapitre X. Ce do- 
cument, Tun des plus précieux que nous aient trans- 
mis les temps anciens, vient trop bien à l'appui de 
ridée générale de ce livre pour que nous négligions 
d'en donner une analyse. 



II 



Afin de résumer en quelques mots les faits ethni- 
ques précédemment exposés, nous rappellerons 
que deux des familles établies il y a cinq à six mille 
ans sur les rives de la mer Noire, Egyptiens à peau 
rouge, Libyens à peau noire, étaient adventices; 
deux autres étaient indigènes, la première, grande, 
robuste, au teint blanc et vermeil, à la chevelure 
épaisse, à la barbe touffue, rousse ou blonde : celle-', 
oi fut la mère des lignées Scandinave, germaine et 
gauloise, Jomandès la nomme race gétique ou gothi- 
que. Elle résidait d'abord dans la Ghersonnèse (lie 
des Ghers), s'étendit autour de la Caspienne d'un 
côté, et de l'autre dans la Thrace, puis s'avança vers 
le nord-ouest de l'Europe, à mesure qu'elle gagnait 
de nouveaux territoires sur les forêts et les lagunes 
de l'occident. 

La seconde famille, petite de taille, au teint d'un 
blanc lymphatique, aux yeux bleu*p&le, peu barbue, 
aux bheveux d'un blond filasse, aujourd'hui la race 

S6 



fl^noi»e, «e dma%it, dàa cette âpoque . rapuléa, ^ 
46UX; bmçobeft, Tune If^ ï^m\\^ hv^wwy ^QVirte fit 
iPipufii, Qt Tftutrfi 1<^ ffttai\le d^B f\mn %mx irrita rés 
guliers. Les peinture» âgyptimnea «emUwt ^M> 

i^W dj«gpaçieu3( et ridicula, Vc^utrp g«i»: U dieu apr 
peU Phtftb eu heeu viaege. Toue deux ftgureioBti 
cnftyQuasQQuef penni les eop^irae (}e le ûolûnie âgy P'^ 
iieniie ^uiB'eUmev&qlefamiUc finnoiae e^ l^eea^ietiil 
aux ji^veux des miqea et ^ la GuU\iita du sol. 

Les Egyptiens d'Âmmon opQueàrent las heUee ftUee 
des grands Scythes du pays do Gher, et de cette 
union naquirent les premières familles des Iraniens, 
des Hellènes et des Celtes. De leur côté, les Libyens 
de Khem , en s'alliant à cette forte race , donnèrent 
k jQur mx familloa gàai^tea des Qyolopoa, daa Hé- 
pbeirm, dfi Magag, def^ Aditea, trauafturaaaéee ep àlrep 
euraietupels eoua les name de ûivea, Afiitea, D^inn^ 
'IHle^at 9ui doipiuèmat eu premier Age dea sooiétéa ) 
d'euive per4, leur méleage aveo les Fiiu^ais*>LepQn« 
O^geadv^ U peti^ reoe (^ea Gaïnite», Himyerilea^ 
liidamiieai fih da Chem et de Oauech, que les auleum 
n^uaulmena {lomiaex]^ pnepiiera Anahea, et que Jaa^« 
pba appelle E^lhiopiena oceidentaux. A ioeux^ci eue- 
câda Mue tr<>iaièki^e familla, la famille dite aémiiique, 
ott TiÙdmept ïkQiVy eu goi^ade partie éliminé , leiaee 
domii^i^ le blanc aveo aaa facuUéa aupérièureii 
ebeuiï^ea par la pasaiou africaine ; ce sont les Phénix 
(2ii2^n^> Amp)u^(ia, Hàhr^ux e| aâoonde Aisabes, 

Clir, ai Ton (étudie avec attention te chapilve >^ oh 
la Genèse expose la triple série des nations nées dea 
fila de Noé.» op a'apenooii qu; Tordise oii ils soAt pro- 
setitést Qst prôeiaémont c^lui quq aqus vQOopa d'in- 
diquvt... .., . - 



\i^^^M}^^ l^îj plu^ érn^iN five la plup^H dçs ^^gnjij^-^ 
liflnfi e[iii;.y sqn| pupinçée^ on\ été ©3? B^jqlmp;^ 4'M^M 

tqutpi^ ç&e nations appa^^t^çi^inent ^ la ^^bj^f^^ie, îi lîj 
l^epà^, h rArn^û^iie, à ll^ P^^pst^e, ^ l'Ar^b.ia et ^ 
l'Afti^-Mip^^Mre, quplqueg-une^ ^^^ ^1q^ J^Sj pluî^ B^r: 
phes, mftis qiip les pays éloignée:, te^i^:gMC [?^ Qtoftc> 
rift^p, la ^îe^ctri^ne aingi «ft? l^S gr^?\Â^ PW^^lêf àèi 
VQpiîid^nt n'y sontpqiAt nQffiûi^s. ï^'Egypie <y ilgHr», 
quft B^pI^B CQlQniesMi^raïp;!, ^. 

Ua «i mm rpçQnnu qup; ie, mQUY^gRt dgiggjjgjçft 

d^ S?tJi de^ppnçjirppj, des îpp^^gfteô pflMr Vpç'Ç.feftl 
bitpr^ans Jp, plaipp de Sinl^ap v ; ^t-PBF fiôlP} 4^M^ 

rpQp : î< 4J§by{çii^p f^t,d'«^bflr4 li^MP^ Rft? w gçpti 

nombre d'hommes de nations diverses qui avaient 
formé un établissement dans la Chaldée. » 

La Chaldée, nous r§yf)ij| -maintes fois exposé, se 
composait de la Géorgie et de l'Arménie, et puisqu'ils 
df^jjfïÉ»idaïent ^pa montagnes, cp& iDûsnigr^pt» no ppu- 
vfiip?it venir que du P^ucase. Il y a pjus : Jeçsqu'pn 
qxf^çQJ^» lp8 noms d0 Ipijrs tribus, cyi w t^rdj^ p^s ^ 
reponaaHi'6 qu'elles an( toutp^ tiabité afigjpf(irg];{^l^i^t 
cette régiop et que qqelque^ruuea y y^^jjJppt pjjçflr^* 
Il eet donc permis de pré^wpaer qu'il n'est qpe^tjon 
dan» ce chapitre que do l'én^igration des peviplfis qpi 
Qç(ivipftient, av^ nord et h l'est de la mer î^îoirp,^ un e^- 
pjicç aussi étendu que l'Europe jjî^s la llussie. 
. Lp déluge ayant été considéré comme uuivpr^ei 
l^arJea théologiens^ il a,bien fallu adtpeK-r^ ]§ V^1^P>- 
duction d'une hun^anité nouvelle par les trois fils de 
Noé. C(3 qui a prôlc une certaine vraiseuibls^ncc ii cctt# 
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idée, c'est la croyance que, dans ce coin du monde, 
trois des principales races humaines se trouvaient 
représentées : la blanche^ la noire et la rouge. La 
race jaune ou mongole est omise et la famille de Sem 
ne saurait être considérée comme personnifiant la 
race rouge; le fait cependant est exact, et, bien que 
les croisements eussent fait perdre à ces races leur 
pureté primitive, elles étaient encore parfaitement 
distinctes lorsqu'elles abandonnèrent leur patrie. 
Ainsi les Scythes de la Ghersonnèse et de la Géorgie 
personnifient dans Japbet la race blanche; Gbam 
représente nettement les Libyens et Ethiopiens de la 
Golcbide ; quant à Sem> il ne caractérise point une 
race pure, mais simplement le groupe des peuples 
issus du mélange des autres : ainsi s'explique com-* 
ment on retrouve dans la liste des fils de Sem des 
peuples inscrits déjà parmi ceux de Gham et de Japhe t. 



JAPHET 

Japhet se rapproche trop du lapetos des Grecs 
pour n'être pas issu de la même tige. On a remar- 
qué que la Genèse, après avoir nommé Sem, Gham et 
Japhet par ordre de mérite, en donnant la priorité à 
la branche d'où sortirent les Hébreux, renverse cet 
ordre dans le dénombrement : c'est qu'ici ils sont 
classés par ordre chronologique. Les Scythes , selon 
Justin, passaient pour être les plus anciens des ilom- 
mes. Les sept fils de Japhet, dit Josèphe, habitèrent 
en Asie, depuis les monts Taurus et d'Aman (Armé- 
nie) jusqu'au Tanaïs ^ ; ils occupaient donc le Gau^ 

1. aut, des Juifs, 1. I» c. vi« 



LE CHAPITRE X DE LA &ËNè;SS 421 

case. Japhet, siribn rEcriture, était le plut grand 
dea filft de Noé. 

GoMER est celui des enfants de Japhet qui vient 
le premier, il représente les Gimmériens, les phts 
anciens, en effet, des peuples de la mer Noire ; mais 
il n'en est pas moins l'expression du Scythe primitif 
comme iBger ou Gymer, que l'Edda quidifie de père 
des dieux Ases et qui correspond dans la mythologie 
Scandinave à ÀUas et Ouranos. On disait qu'ayant été 
mis en pièces par les géants, ses os avaient formé 
les montagnes, et son sang les rivières et l'Océan, 
auquel vint de là le nom A'Hafit rimda, mer rouge, 
évidemment l'Erythrée ou mer d'Azof ; comme chez 
les Grecs, la fable repose sur un jeu de mots. 

AsKÉNAz représente les Pélasges Phrygiens au 
Ascaniens qui adoraient la lune, Men Askénas, sous! 
la forme d'une pierre noire consacrée à RhéaTDémé- 
ter. C'était sans doute une aérolithe qu'on suppo- 
sait être tombée de la lune. D'après leurs origines et 
celles des Troyens Dardaniens, ceux-ci étaient venjus. 
par la Thrace et les Phrygiens par l' Asie-Mineure. 
La famille troyenne était donc formée des mônàes 
éléments pélasgiques que la famille hellénique ; partie 
des mêmes lieux, elle adorait les mêmes divinités , 
et l'on voit dans l'Iliade que toutes- deux sacrifiaient 
à Neptune Posidon sous le symbole du cheval. 

RiPHAAT, c'est le Caucase septentrional, appelé par 
les Grecs Riphées et Niphates, sans doute du copte 
Niphcuat qui, selon ChampoUion, exprimait la Libye. 
Ce fut là que les fils de Seth se réfugièrent, en face 
du Paradis, disent les Byzantins, ce qui est parfaite- 
ment exact, relativement à l'ile de Taman, où était 
situé le jardin d'Eden. Les fils de Seth, qu'on nomme 
aussi Bgrégores ou anges gardiens, vécurent sur ces 



ff^Sî^iftvScctifJèl- â pfiëf a * Wùèî^Dié\vi^ta«q^^tV 
jour où, séduits par la beauté des flUéS (le''fefi8tf^ iti 
fa?ônt fenti^àînèS tiân^ le Vice et rînitiiêt'é: ^ • • ' 
••'É!*eèt ausM sur le Mfitâtfe tjU'hàbitkif 16 b'ci^ét- 
Ôaû'casus, (jbi fhl lue pai* BàtUrrib lorsqu'il cbtlnbàt* 
tàil fcohlriî Jûpilét. ' ■ ■ ' 

' 'THéhAR^tA (bè Abdriia; sèlghblir d'Arlini); c^ 
â*6Ht lès ArméHtl^îife qtii feë disëilt feu.t-ttlêmes desbéû^ 
àântS de ThaèÀrWdfei filfe d'é »6é. L'éÛi^ frSre* Se ^ë* 
tfe'âVfeût, iikhS fitlipt^e deSëtà, J^dU^ilé hdtti d'Aradi 
éïMiii celle db Ghiirti/soUS celle de Rfthmà. 
' MÀàob, tiiife Jofeèphc tMaUil paf'Sbythës; feèloft 
àaitii âët'àtiiè, cette dlénbmiilàtldn S'àppiiqllttit, d'uilë 
façon ggfaëfalfe, kdk pb'àpleâ'bàfbâréé (Jéi hfcibilëlit 
dôrrife^è le inoril Gaùcàfee; VerS le PàlUs-Mébtidé et 
près dé ïà Càéjplfehhe. 

■ MxfaÀt tepréâentc îeè M&déis, dont noufe aVôiiS bé^ 
côhhu la d'étrieure dan& PAdél^bidjàni à Tembou- 
cHûVei dû kbtiK dëé ïfe ttempà de Djfemsbhid; vlngt-t 
cinq â vingt-éix siêclfes iàVililt libtbe ère. 
• YaVa5:, iés Ibriibns oli Datiàeiîs,. résidèrent long- 
t'emîlà pHiê ddfe ï*àrsés tfaéditîùes, dans la Géorgie, 
tïn flëiivô %\. plu^iëlirs Iptalités ^ portent ëbcbre leâ 
noms de Tàna et d'Âtétai. Les enfants de HvM fedtit 
EliâSa, (Ju'oh icl^oit êtt^e là Cilîcie , liiiis thdrsià, cité 
d'Asie-Mitlfeiik^Voisltiéflecëpâyà; bd SU{iposfe ctué 
kiithlih m rilb de Chypre. Uufehl à Dodaiiim, dtot 
ies Interprétations bnt été péû satisrai^anleS; 11 fetlt 
probàblcmfeiii Hré,> comme dans le texte Sàhiat'îtAiil, 
. Rodanim, lès Ahodieiife. 

Ces divbrseâ locaUléfe fiireiit sUccfessivetneht peu^ 
plëëè par les Ioniens Japhélides fet lés tiadméenà 
ou Cadmonlm iJorlis de VAnfaénie , IbA de l'irrup- 
tion dfes GotiShileft de lA eiolchidé ûMi là:Bàbtlônlë; 
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&he«tf*^ Thôti»!! i lé Môl&ie quë ïtibalimifa ^Ui nkïi 
Ibèmmë lë V\il6ffift dëi^ MiiûB^ Dàrput" d^làstf^tttttàlik 
de fer et d'airain. . !» 

chëb d'Héfôdotë; ^rdbablëmëht lëd MbégtfeS ^fkàk 
joabâ, ihdhtftghAHls du êëiitbé duGfeucaSlB,:Vt#rit tf8 
tjillkfeé fcbmhiô lëûré ftïéux et hhblèatit là MM W- 
gioh ItU'il Jr a éihtî biitlg fthS ^ . Seldh EigfeWël; Mfesm 
tft thôliBftl étalent tttèbâux dé Gdgfj î*bi ÔtS'Mft'- 

TttthÀS feiit.» Wptiemë flU dé Ja{ihët. On àoPâ ¥6- 
'febriaaUFë éft l'dii t^kr dïië dbuleuàtî àllitetalfôd, là 
^ThMëë "^ttiî pëUMaht, ëa gt^ëfe, 6e diè T&i*kRî ôélife 
proposerons de lire Toras dont s'est formé ëViiëfn- 
«tefll-, tikb Uh iëfeéb châttftettiëht-,'TbbaS. liàli^oàde 
9ë bativëWîl; éh èflfët, ^ilffàitériiëHl à fea |)mce & côl6 
dëS ^h^gifehS, tteë loiiîfeii^i dëë Rhddiëhs ifUÎ tb?i. 
maient les princi][)aU5t 'pëUplés' rêUhiS ai'èjtlftSftiUB 
de rAôië-Mlfiéubb. 



Ce seconB dëS Bis de Nbé éaMfctëHâë Ift bt^tidfchb 
llbj^étittë éï ëlhiôpiëtiiiëi feëllë (Jlië divël^fe ftH61i6ÈHo- 
gues ont nommée chamite, c'est-à-dire la noire, se- 
lon le radital hiék*oflyphiquo Kkm; qui a ce ftëils. 
M. Mudk rëttkrtîuë ^de lë& cblôriiëë de l'Bgyiile ëh 
Asie, âéSî|iiëëé )pA^ là Bible sbuâ le nom 'dô Mlâ^- 
ràîin, se aîVisâlerli en deux, Khem et Ous. hùM 
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i 

croyons que dans la première - se retrouvent les 
Kbem-irif Gimmériens, et dans la seeonde Golchos 
(Ghous, Ous). Quoi qu'il en soit, Tusage se répandit 
de bonne heure, en Asie, de désigner par le nom de 
Châm TEgypte i. 

La situation du Gbam asiatique est mai*quée par 
Josèphe : « Les descendants de Gbam, dit-il, occupè- 
rent la Syrie et tout le pays qui s'étend des monts 
Liban et d'Aman jusqu*à la mer Océane. » L'Océan 
des Asiatiques n'est autre que la vaste mer qui cou- 
vrit jadis les plaines de la Russie. On voit dès lors 
qu'originairement le pays de Gbam comprenait la 
Syrie, le Taurus, l'Arménie, la Géorgie ou Gbaldée 
et tout le massif du Gaucase jusqu'aux rivages de 
l'Océan scythique près duquel babitaient Gomer et 
Ripfaaat. 

G'est de la Syrie que parlaient les prophètes en 
disant ; « En ce jour.il y aura un chemin battu d'E- 
gypte ep Assyrie ; Israël sera joint pour la troisième 
partie à l'Egypte et à l'Assyrie ^. » 

Suivant les rabbins, Gham fut le promoteur des 
sciences et de la magie. Ils lui attribuent l'invention 
de l'écriture ; c'est lui qui, dès avant le déluge, avait 
gravé sur le métal et la pierre ses sacrilèges idées. 
Il les retrouva après le déluge et ce fut par lui que 
l'idolÂtrie se répandit parmi les nations '. 

GouscH est le premier des fils de Gham ; lui aussi 

1. Hyde nous apprend que le nom de Gjem ou Hjam fût, dans 
tout rOrient, dès les temps les plus reculés, la qualiûcaiiou de 
la puissance et de la sagesse . Les auteurs persans désignent 
ainsi Salomon, et c'est à ce roi que s'applique cette dénomina- 
tion, lorsqu'elle est accompagnée des mots miel, myrrhe, dé- 
mon, génie, vent, bétes féroces, oiseaux. De rellig. Fersarum, 
— ^. lMï«, c XX. 19, 23. — 3 Cassiani eolMio, YUl, e. zxi. 
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est la père de la magie et dea prestiges. La Vulgate 
traduit partout ce nom par celui à'Ethiopia, et.il a le 
môme sens dans les hiéroglyphes. Nul doute que, 
dans les écrits les plus anciens, il ne s^appliquftt aux 
Ethiopiens d^Âsie et à leurs descendants. M. Munk 
a remarqué que les auteurs du cinquième siècle dé- 
signaient par le nom de Coushith les Arabes Himya- 
rites, qui vinrent du nord de la Palestine peupler, les 
premiers, la péninsule arabique. C'est par cette même 
dénomination que la Bible qualiQe Yerach qui, à la 
tête d'une armée d'Ethiopiens et de Libyens, attaqua 
les Israélites et pénétra jusqu'au centre de la Ju- 
dée 1- 

Séba, fils de Gousch, tire son nom de Seb, Ghronos 
ou Saturne, le dieu des Goushites. Méroé du Nil 
porta longtemps le nom de Séba, et ce fut aussi 
celui d'une importante cité de l'Yémen, fondée par 
les fils d'Himyar le rouge ; deux villes fort anciennes 
de Golchide et d'Âsie-Mineure s'appelèrent primi- 
tivement Sébaste* 

Havilah, second fils de Gousch, représente la Gol- 
chide. Dans les poëmes orientaux , Gain est généra* 
lement désigné par le nom de Xabil et Hérodote place 
les Kabéliens près des peuples de la Golchide '. La 
dénomination d'Havilah dut s'appliquer d'abord à 
l'île cimmérienne qui aurait été ainsi Abila^ la monta* 
gne de Libye qui bordait d'un côté le détroit des Go- 
lonnes d'Hercule, en face de Galpé (lénikalé). La 
Genèse donne, en effet, ce nom d'Havilah à l'une des 
îles que le fleuve d'Eden entoure de ses bras. 

Uhbgma est difficile à localiser. Selon les hébraï- 
sants, ce nom représenterait Rhéga, ville de Médie, 

. 1. Chroniques, 1. H, c. xrv. — 2. L. vu, 77. 

J9» 
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' piif ■ fth^^êhé; Àôkkrtàtz, fllfe- dfe' dd&èp et tilrë mV 
^ PHi^^m- flMh î'eii. Ilélil induire ûnV- MteriiiW 

SbiEtiA, SxtJfÀîî, Sifa^HÈkA offrent déS VâHâiilëé 
dtthSfâaéaRlûrHëfpilt lé iitithbt-e isë{)t; Il cBirës- 
p66a pbdl-élr4 i\ik ffépiÛ Vonietè tiuë Strdboh i)lat8 
dans le iM Htl Càticasé. tl âé peUt ttiie ttahfia fê^ 
ÎJfeaWgè ÂMm, l'ÂVméal^ ; pânt â OëHad , » ëât 
^laéépAi-'i^S ArméhifetiS pàrfaii les iMh ^ëféS rié 
lé*â? MUtJii, ÉrOuâtt, bèâm et Mabédofeli. 

<>• GtouSfah feilgëndtd dusfei Nimrdd qui comirien^d 
d'être puissant sur la tçrre. » Nous avons développé, 
iii chapitre ttë Jupilfet^, les prëbvé^ 4ui c[éiiic(ritt*nt 
que Nilni'oa bU Bèl-Slërôdkch est ijtt Jdpiter assyrien 
ibbcëssëhr tié Ju^itër-Ëèus, diéti deS Pélasgës et 
^{li cbuduiéit iê'à GhàlâBcii^ de CdlchbS à Bab^loilë. 

m Sëbdria 'àèl filé flé GHàto est MiztUïM; il 6*è dd- 
flltS i'Ae, paf cette âptJëllâUbh, là Oebèse àësi^he M 
colonies égyptiennes d'Asie : Mizraîm eii^ëndt'k LU- 
âmi kaAAHltth, iMM, kàphtiiiiini, Pathnâtik, Cfths- 
MM 61 ICàpmrhn: 

Ce à SëtJl péil^lës hàbitèfétft, en efret, les BoWs de là 
• ittér-^dlt-ë. Les tiudfal (ël dbd), iûè les pWtib8tèâ 
ilDitimèiit saaTfe'nt mk ètlè et Rlàgog, dfccapaiëfltlè 
nltôWl àU nord de W èdlchiaë, phèhÛek AraBëô Hà- 
i^scfillëé et des HénOchietis.LefeArtàiniinsofat|)ëUl' 
^ti»o cëa* H'Anâpà (Anpé, la ville d'AnUbls). Uè 
LâHabiifa du Libyens résidaient dans le Niphatè; au- 
jourd'hui faioritàgiiès Noires, sur les bords de là rî- 
vlëréLIbàqûi se déverse dans le Koiiban. Lcâ Saph- 
tdHfife; péut-êti'é les Libyens de Neptune, ne sauraient 
être définis sans beaucoup d'incertitude. Les Pa- 
troushim nous ràbSHerft àt'îlë ciinmérièhflft 6fi; 9t^ 
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leii fitrftboti;il y avait an botirg Patîteus; ndn lotir 
dir tUmhliis'4é Bit^uft ; ei fdsdnt ikoe ft Tattiâii , i»^ 
tuée isur i'aTiii*e bord de la baie. GhampolUen ttinû 
apprend t|Ue Thèbe% d'E^pte se composait de deux 
grands quartiers Béparés par le Nil : Oph et Patrons K 

Les Ghaslouhim> suivant Bochart^persqnQiQentleà 
peuples de la Golchide. On voit que tout S6 snit et 
que Ton retrouve ^dans T Arménie tout rétablissement 
égyptien du nord de TEuxifi. Les Caphtorim avaient 
vécu longtem|)S avec les Ghaslouhim ^. La Genèse 
ajoute, il est vrai, que des Ghasloubim étaient soi^ 
Us les Philistins qu'Ezéchiel et Sophonias désignent 
aussi par le nom de Krethim, ce qui a fait suf^podei!. 
que c'étaient des Cretois ; mais nous avons vii qu'oïl 
donna aussi à i*île de Taman ce noin de Khréta^ que 
porte .encore une de ses bourgades et qu'elle tenait 
des Gurètes, coihme CùrettSy Tîle de la Méditerranée. 
On est donc conduit à considérer ces trois familles 
comme étant formées d'Egyptiens qui se détachè- 
rent du nome d'Ammon pour aller se fixer sur le 
littoral du Gaucase, à l'exemple des Gaïnites qui y 
bâtirent Hénochia. 

Put est le troisième fils de Chem. Nous avouât 
signalé à plusieurs reprises l'identité de cette ietpf 
pellationavecï^out, Pouiit, Pontos^X^ peuple âe Pont 
qui, sous les Romains, était devenu, le inaitré dii 
Bosphore et des contrées adjacehtes.^Les prophètes 
nomment souvent Put avec iQog et Cùs pàrihi lés 

' î. kçy^n sous Ûh 'Phàrààks, 1. 1. - 2. « tés t*eliàch«ifl (Ml- 
ll^Ûns)éVie9 tSàphlidHhi i»6nt leâ sdrvtvanU de nié de iQïiphlor.»- 
Ji^^iê> ^ittk,4.— fk N*ftHe pas ftit monter les Pelifi&hUqï dè> 
Caphtor et les Syriens de Kour ? » Amos, IX, 7. Voyez i'ex- 
ceUente discussion de M. Munk sur ce terme, Palestine, p. S2. 
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peuples ennemis de TAssyrie, et Diodore rapporte 
que les peuples qui habitent la Golchide et le Pont 
émigrèrent sous la conduite de chefs égyptiens, en 
même temps que le peuple juif et les Ghaldéens 
que Bélus amena àBabylone ^ L'antiquité de ce peu- 
ple était extrême, car Hésiode range Pontos parmi 
les fils d'Okéanos. 

Canaan ou Kénan, les Phéniciens, est le quatrième 
peuple du groupe de Cham. Il engendre les onze 
tribus : Sidon, Heth^ Yébm, Emor, Ghergas, Fwi, 
Arh\ Sin, Arhad, Semar, Hemath, Ces tribus for- 
maient la majeure partie des Ethiopiens occiden- 
taux et, ainsi que nous Tavons fait voir plus haut, 
elles résidèrent primitivement dans le Caucase. 
La Bible, après avoir dit que les familles cana- 
néennes se dispersèrent, marque les limites qu'elles 
occupèrent depuis Sidon jusqu'à Gaza et la mer 
Morte. 



SEM 



Ce troisième des fils de Noé représente, selon 
nous, « les peuples du mélange », comme dit Ezé- 
chiel. C'est à cette branche que s'applique la dénomi- 
nation, purementphilologique, de sémitique, inexacte 
si on en fait une désignation ethnique, puisqu'elle con- 
tient des peuples de souche aryenne, tels que Aram 
et Elam (Arménie et Perse) et qu'elle reproduit les 
noms d'Assur et de Lud qui figurent parmi les fa- 
milles de Cham, « Cus, Put et Lud périront par l'é- 
pée )), dit le prophète ^. Ces trois peuples, bien que 
de familles diverses, étaient donc voisins les uns des 

1 Diod. i I, sect. i. — 2. Ezécbiel. l. X3tx« S. 
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autres. Gus représente Golchos, Pttt le peuple de 
Pont, maître du Bosphore cimmérien, et Lud, les tri- 
bus du littoral d'Âbasie. 

OuSf Houl, Ghéter, fils d'Âram, sont des peuples 
Scythes de rÂrménie. On pense que Mas désigne 
les Massagètes situés au nord du Caucase près de la 
Caspienne. Ârphaxad, selon Bochart, indique un 
peuple du nord de r.Assyrie établi dans TÂrrapachi- 
tis. Il engendre Sélah, père d'Héber, patriarche des 
Hébreux. Dans le Coran, ce patriarche s'appelle 
Houd ou Jéhoud ; c'est le même que Juda, père des 
Juifs, qui se rattache par son nom au pays de Hod 
(oud, out, terre de Thot-Hermès et du poisson), 
aujourd'hui TAbasie. C'est Houd qui annonce aux 
Adites pervers l'imminence du déluge qui doit les 
détruire. Son frère Joktan fut le 'père des Arabes 
de la première race himyarite, qui allèrent se fixer 
dans l'Yémen. Les inscriptions tumulaires, découver- 
tes, il y a quelques années, dans les ruines des ancien- 
nes cités de Sana, Mareb et Saba par MM. Arnaud 
et Cruttenden, ont été déchiffrées et ont démontré 
la parfaite conformité de l'himyarite avec le ghez, 
vieille langue des Ethiopiens qui a été également re- 
trouvée par M. Wetztein sur les pierres des villes 
d'Argôb en Syrie, l'ancien pays de Basan, où, selon 
l'Ecriture, régnait Hog, le roi géant, dernier des Ré- 
phaïm. 

Héber donna le jour à Phaieg ; ce nom énigma- 
tique a fort exercé la sagacité des archéologues qui 
ont cru y saisir une connexité des origines hébraï- 
ques avec celles des Grecs, à cause de son analogie 
avec pelasgos, d'autant plus probable que la Ge* 
nèse igoute que de son temps la terre fut parta- 
gée. Nous croyons y apercevoir un rapport plus 
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cHtoifc ètfeë Phlfe^jas fPhéléfe-irtiiii^, ce roi d*un peu- 
pie ihij^iè, ^kfëil ft^^ Attit^d^ qrie dfiipitér i^h&tia eu 1& 
faisant périr par Teau et le feu. D'ftUtrëd .disent qull 
M. pFécifJtlè àU^ Eflf^ré. Phàleg; PHiÔgyaô, Phlégé- 
thbti èemblëiit en eff^t pt^océQer d'un thSmë radieid; 
Lêâ |)èf ëë d^È Afibai âvàieût^ d'uillèurs; Vëeu dafas le 
voi^ihAgë dés Btiférà; cat*, en parlaht des Brembel^ 
d'rtbtàèi^ë, im f)ludiëdrd Gdâfondént urec l'Brèfed 
liëi^feOdtilflë {^ébbttèè, nbir); PoSidofaittS affirmé qûé 
de Sbh tl^mps Dti appelait. ainsi les Ârabefe K 

Api*ëd avdir ënuméré les treize fUà de Joklaa qui 
reprëâéntëHt autant de tribus arabets^ la G^nKsé. 
nidrqUé leur résideàce ïJrimitiVe, qui était, (iit-ôfle^ 
(( dëptlid Më&a qtiàttd bn Tient en Séphar; » Moeâsa 
ëât lë nom d'una pbovihoa de Géorgie et Sépbar est 
dii liëU SÀiht; àii bbrd de l'Araxe, cdnsaËiré par thl 
âfibti&Stèr^k Voilà, çnuf is limite méridionale; s&nA 
dbutë la senle qui fut eonnùé de la Qehàae; Jôâëphé 
MHû itidiqtiB l'autre limité qui était, dit-il^ le fleuve 
l^bt)faëà,.b'ë^t-&mitâ ÏG Koùban. Il résulté de oe 
ddùblê hp^th i}u0 les tKbus, mères dés Atabe^( 
etti'ëtit (làuf fë^idëfiCë première toute larégioii l^ituée 
eiltt^é TAiE^M et le Kduban^ c'est-à-dire le Gàucase 
éritiëf. 

Ailleurs la G&hèle répète, pltis explicitement én^ 
cot^é, qiie (t tes fils dl&maêl habitèrent depuis Hati- 
lah (la Colchide) jusqu'à Sour (la Syrie), qui QSt vis- 
à-tis de l'Egypte, quand bn vient en Assyrie ^. >J 

a Gë soiit là, conclut, le chapitre X4 les familleft 
des enfants dé Noé faeldh leurs lignées et leurs na<^ 
tidtïà, et c'est d'après eux que kè sont distribuées les 
nations sur la terré après lé déluge. » 
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' tl m ûimbik', on kA ««lil^ëhdM, dft fie tts^bâtê 
émpi^ de r6gl09t8tt isuUiié tl(i ^énii$ 86 ces âivéèseg 
Amm& inU dëâ ^!i*ellël^ ë^t»àt*dtàSènt bur la fibètié 
dU âibhaë; ci<éént dés Btàtâ jiiiidftdtnltlëtit bf ^fttiifiéft 
et MtiaSeîtl èêi citëé faitiëtiSëS, Bttbylbiië, Tjt; feJ:- 
don; KiMVë^ Istâlkhftt*. Le t)bop&s m ^'M^mm^ 
piki\ Û faitt OSiié, de totitë hébeftëifeâ^ admettre 
iW%\léi ftVdiëHt ëté dejft ifiiHéëB, t^ëhdatit déd éiSèlëd^* 
diiit Sëië&bèb, Â Ift i^^ll^itin, tl ià âidbipllitie ^liticjyè %î 
mimf%; il 1t\&^mi^\ïibm ritiHiidtHë U des arlÀl 
ËM^t uh paiisftgë bien fii^ifie&tif tiu9 celui' dtt lu 
eëilSàe dit qU^&Ttitit îbiih dldpéMlbn, « lëft homfhéé 
avalent tbilli iiti metâë léhgâge et titlë inêthë ^aM«ilv 
Pârldtit dû lëS tdiriigëtitiô bnt rfeiîboiltré Aéi gtt)ti{JéÂ 
Rtinifiliîfe; si j^antftges ({ttHll ftiàôèiiti iU avâiènt m 
MiigH^e; iiiaiâ il ëât ëtldëtit qiië beltë mbtiitâ; prêei- 
fléitiéiil phné eJu'ëUë fe'éxéreë fepbtttànëtflëfatj B'elk 
dSnlfëëteë pkr dëfi dlâlëëtëë t^âfUtiUHël'â, aibdi qw6n 
ptlt ië V6i? dfeiift des i^egibhà dfe rBUIfbpë i»eu m^ 
(Jùëtilëeil et même éii Prtttibe, ôk tëUë bbttiMtliië iië 
comprend pas toUjoUtë lé pàtbiâ de feâ Vëisinë. L'tt- 
S*f e d'dti Idiome llhiQUë; partili deé peuples de race 
dlfWPeiilë, he pelii dotié ëtt^ë (lUe le réëUltàt de V\ii^ 
fliiëiicè domindtitë d'iiné lidMon pilts avaticéë et pbS» 
gêadiitùii vocàbdlMi*etiluâ ribîië. Petidiint IbiîgtënSpg 
Ib Wtiii Rit Ift Iftiif tie ùniVërfeellé de r Asie et de rBti- 
rBp; 8tl |jèlit ^ëiiéer ctuëj db ihérile; leâ deécéndaritS 
dël^ Sb^thes et des Côushites, rétihis dans la plaiHë 
dé Sitlhat^, parlaient aldrâ eiiti'ë ëUx le bbp të ancieii des 
Kiérb^l^phtiS; ^ui était èt« la ItttigUë bitiélèllë M rëli^u 
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gieuse de leurs pères ; une' fois Séparés, ils l*oubUè- 
reut pour perfectionner leurs idiomes particuliers. 

Kexposé de la Genèse, comme on voit, est loin 
d'être complet et bien des peuples manquent à Tap* 
pel. Le document hébreu sait peu de TAsie-Mineure. 
La Grèce, Tlllyrie, Tltalie, la Sicile, tous les pays 
pélasgiques lui sont inconnus . Â Toricnt, la nation 
la plus éloignée dont il fasse mention, c'est Elam, 
la Perse ; mais, en revanche, il s'étend en précieux 
renseignements sur l'Arménie, la Babylonie, la 
Syrie. Il détaille le nombre, les noms, la situation 
des tribus cananéennes et arabes, et cite jusqu'aux 
petits clans des Mesghes caucasiens. D'après les 
définitions mêmes empruntées aux commentateurs, 
la plus grande partie des peuples issus des fils 
de Noé sont originaires du Bosphore cimmérien, 
des sommets alpestres du Caucase, du littoral d'A- 
basie et de Golchide, des vallées du Kour et de l'A* 
raxe. L'irruption du cataclysme, qui les chassa de 
leur lieu d'origine, ayant eu lieu au nord de l'Euxin, 
ils refluèrent vers le sud. L'entrée simultanée dans 
l'Arménie de ces populations représente donc sim- 
plement l'abandon des rivages de la mer Noire par 
les descendants de la colonie que les Egyptiens y 
avaient fondée mille ans auparavant. 

Il serait possible , à l'aide des renseignements ac- 
cumulés par la science moderne, de suppléer som- 
mairement à ce qui manque au récit de l'Ecriture, 
surtout en ce qui concerne les Japhétides. De nom- 
breuses familles, autres que les Ioniens, les Phry- 
giens, les Mèdes et les Parses, émigrèrent en foule 
vers l'ouest de l'Euxin, soit sur des flottilles de ba- 
teaux et sur des radeaux, soit, après Técoulement 
des eaux, en traversant les terrains émergés de la 



fttepp«. Parmi eux furent les Maeédonienft, le» Do- 
rldM, et plusieurs tribus hellènes que Ton volt si^ 
river dans la Grèce par la Thrace et la Thessalie. 

A une époque plus ancienne, peut-être au temps 
où, eomme Técrit Tacite, Saturne fut détrôné par 
Jupiter et lorsque les Ethiopiens, ancêtres des JuiCs, 
passèrent dans la Libye, des tribus coushites se di- 
rigèrent vers Toccident et occupèrent la vaste région 
qu*habitent les descendants des Pélasges primitifs, 
sous les noms de Slaves, Bulgares, Albanais, Ser- 
bes, Bosniaques, qui ont hérité de la coloration fon- 
cée de leurs pères libyens. En Italie, les Gimmériens 
du cap Circé, ceux du lac Fucin qui y transportèrent 
le mythe des Enfers, comme les Sicules en Sicile ; 
les Etrusques, issus des Ludim détachés du groupe 
assyrien, les Sabins, les Romains, fils de Saturne et 
de la louve, furent déposés par ce courant pélasgi- 
que qui, chaque vingt ans, suivant le rite du prin- 
temps sacré, envahissait de nouveaux territoires et 
ne s'arrêta qu'à Gadès d'Espagne, apportant avec lui 
les noms d'Hespérie, d'îles Atlantiques, de Colonnes 
d'Hercule, ainsi que les légendes d'Osiris et de Gé- 
ryon, et ce druidisme qui semble un héritage des 
mythes de l'Egypte. 

Une fois la route ouverte vers l'occident, les mi» 
grations scythiques et gétiques, poussées par leur 
instinct aventureux, s'enfoncèrent dans les profon- 
deurs de la forêt européenne. Ces clans, dirigés le 
plus souvent par des chefs de lignée égyptienne ou 
ooushite, se disséminèrent jusqu'à l'Atlantique et la 
Baltique : « La Celtique, dit Plutarque, s'étend de- 
puis la mer extérieure jusqu'au Palus-Méotidè. » 
Tandis que ces familles, fortement empreintes d'é- 
thiopisme, se répandaient à l'ouest, les Finnois et les 
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m*6cl4ffieftài*««iftiiîéi>ét«W«*- 9&«i le .nlârcr^Hls 
rinvKéitja db pfeulildBéS |>\u'» fëbù%èëâ et pltii bitiHl? 
gfenleâ, S'aàs'iriitlWfetlt lëfe ïhjrthës a^AttitaOti s6us 
fbbM de feërèiîicJhîël ttiftgîqufel^v A^bfeé é^k VlûreÔt 
Wi9 gHiidfe ScHftcs BMhdihAVëS QUI UValfeflt; Sii* 
auâsi, pUlëé fe SK âblirce lA db'clHhé déS ^fôlféô dU 
Méoti'â. lia âdbrAléht, ébtîlihfe lël^ Grécfe fet left A86y- 
ritehè, lëiir^ m^ ël lélii*i^ hél-tt^ dtfifléà, bt Ifeè &ttfettS 
rnppellfehl; ^ùb béftUbbUtJ dt* pbitit:*, lés ihytll»îof?l6i 
dëà ttellëttëè ëtdfes riébrëùii. Là èiëyllë dU NbW fet iBâ 
rùrtes BhHbiô S'^ceordeiit potif déblat^et» qil'Odin fetâdto 
peuple-, î^éVérés partout comme ded diëiîxv étWbftt 
partis dëë rivHgë^ dé Ik toeb Noire; d'bti 11* ttptibH.^ 
rënt le vÀâë de \à ftéiëhee ^àdVé de^ ëftil5t dU ^ëlU^. 
Dû bôté de rbriëtit; leà t>ài*Se3; fVèi^s de* Mode» 
de rÂdei^bidjàh, i^eébmitiëhièëht ëli teaclriHhé la 
vieille lûltë d'OritlUza contre Ahrîmàti; deTëiid Ib 
riiythUJite Afrasiàb, pKticë dêô tbùraîiieiiS ♦ têûk-\è\ 
sont lies Ethiopiens orientaux d*Héroddlë -, l^ill tdat*^ 
éhàieht àVfeb les liidiënS à la rëviié dëXéHèô. Alliés, 
dès le eomdiëiicëbiëht^ Âtec la famille mbHgolë bri^ 
gibàirë dit tnaSfeif beritrâl delà Hi^ute-Adié hU d'atttrë 
part, avec les Scythes nomades dés bbrdà db lé CIW- 
piehne, cefe Obiishitëâ forihent iiiié rttfee ttobvëllb ddnt 
les TdrtArëô Otll^burS bttl bflert Ib dpébimbn Ib jims 
avàtic'é, se reliant, Selon Abél hémusat, à l)i eiviiiSA- 
«on cHiilliéetttib. 116 cbéétit dteS bentreâ teligied:^ bt 
gùerrlël-à àU thibé^ dahs l'AÎtaî, but* le Wb B^M: 
Les ahhttieS db la Chihb feignaleht TArriVéë, blbh dëS 
Siècles ftbpàrîlVàbt, dàhs i'extr6tne OHéiit,- dé cëtit 
mmilleS AUX chëvebx hbibs, RU hfeé WMf, Ifiui ^^ 
pftrla^êrëttl îb ^hyh m TSiH, Ib bAhftIis6rëht é1 îb H\\- 
tm^eril. ... 
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dîfttt éfc A fàfeinn tit i« loue; i(Qi ftlHnblilNMii tu# te. 
CMli)^ éf tà J^mniih/r^veàRieût du ntord-ouesi; pw 
oonséquetit dé la BECtriaiib,.et paraissent être un ra- 
m^ati tto la setUihB 8c^tho'4hiaienne qui dceupa de 
bdnhb hl»uire c«tte t^ntrée.- ilÂ fondèrent ddhs Tlnde^ 
Vtli^t-;d«Uk siècle^ avant notre ère, suivant les indià- 
û^té% «inflais les plue autorisés, des sociétés gdér- 
Aèt^h et Ihéoemtiquéft, dbdt la fusion iaveo la rabé 
pougé indigènis s'acheva lorè de la conquête; en l-ati' 
milles du rl^stè dé ia |)émnsdlé. La langue des AryasV 
(mhs«3rvée dkué leuri livres^ témdigne db l'étroite pa- 
nsdté dé téttb familib avec la tige sc^ibique d'o&ëor^^ 
tifisdk les Hltifaeau^ iradién^ hèUèhe, latin et gerœa^ 
dtquè; Ltor / mythologie ; malgré le natui^sme 
éstttbi^'aiit de la poésie sknserite ^ atteste ^ par dé 
itombî^ttées sihiiliUides favec les injfthels de TOcci- 
d^nt^ qu'une glandé partie deë souvenirs du pebple 
afyen^ refaïuntant au^leli de Tépo^ue de soti at*riVée 
dansrtnde) ilë bappdrfcedt au têmfts ob ses aîedxfaa* 
Mtaieilt une autre région de TAsie. . 

Le caractère lé plds saillant des Inythologies et 
le plus intéressant pour le phiioéophe^ c'est dilhc 
^étte hbmogéttéité de traditions,' ohei diss peuples 
issus de races différentes; de génie inégal, mais rap-^ 
proehés par It croisemeiit; Outre une foule de lé-«> 
gendés particulières; sauvées de Toubli par leur in- 
tét'êt étt^adgb ou touchant ^ il existe un faisceUil: 
d'Idées foddam'dhtftles et de faits généraux qui se re^ 
ttiDUve ëhë2 tàus. telle est là croyance universelle à 
riîindbncd deè âstrbs sur \k destinée des hommeé eb 
adk rft{H)dHs étroils qui les unissent aux animatilcv 
^t'dtémilt) beloh lion», db dduble s^boUsnie sidéu 
vM H artllhl^l pat* lequ«l i\i^eni carat$téHsé(9S lét tH^ 
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bus primitives ; c'est la ^mémoire distincte d'un Heu 
où les morts subissaient un Jugement et où ilÀ teiri* 
valent pour être punis ou récompensés; c*estle culte^ 
sous forme d'hommages, de prières et de rites sa* 
crés, rendu à des rois et h des pontifes divinisés, se 
mêlant à Teffroi inspiré par une race malfaisante de 
génies, ennemis des hommes et de Dieu même; c'est 
ridée d'un plan uniforme de la création du monde 
éclose dans l'esprit subtil des théologiens de la Ghal- 
dée ; c'est l'universelle réminiscence, chez les Egyp- 
tiens comme chez les Chinois, chez les Celtes comme 
chez les Hindous, d'une grande lie abîmée avec tous 
ses habitants ; et cette autre tradition, plus répandue 
encore et se confondant parfois avec celle-ci^ d'une 
inondation immense, couvrant la terre, exterminant 
des populations entières et chassant les survivants 
vers les quatre coins du globe. Partout ces traditions 
à peine diversiâées, selon l'esprit poétique, pieux ou 
réaliste des races, frappent l'attention par leur res- 
semblance et attestent qu'elles durent être puisées à 
un foyer unique, d'où elles rayonnèrent vers les points 
les plus éloignés de notre hémisphère. 

Si l'on cherche le centre de ce rayonnement, et par 
conséquent le lieu où les ancêtres des nations s'étaient 
rencontrés et avaient vécu en commun , on est cons- 
tamment ramené, sur la limite de l'Europe et de 
l'Asie, au bassin de la mer Noire. Où trouverait-on 
ailleurs que dans la Tauride, avec ses riches mois- 
sons, voisine des îles volcanisées de Taman, un théâ* 
tre mieux approprié à la réalisation du mythe des 
Enfers et du champ du blé, personniflé dans Pluton 
Âïdonée et dans Cérès Déméter? Lorsqu'on voit Ha- 
thor et Proserpine, toutes deux coiffées du boisseau 
et toutes deux reines des Enfers, associant les mytho- 
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logies de TAgypte et de la Grèce, à qui pourrait-on 
ildieux attribuer l'institution des mystères célébrés à 
la fois aux bords du Nil et dans THellade , qu*à ce 
nome d'Ammon, successeur d'Osiris, qui, sous les 
noms de Ciel, époux de la Terre, de soufQe ou esprit 
divin, de législateur omniscient et de lumière des 
hommes, apparaît à la première ligne de toutes les 
cosmogonies ? 
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